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PREMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Ce que c'est que les barons de FeUheim. 
Les campagnes , tes exphits et la re: 
traite de Ferdinand XF. 

A quelques lieues de Lunébourg , en 
Saxe , au milieu des bois , des monta- 
gnes et des ravins, existait encore , il 
y a quelques yingt années , un château 
gothique bâti , selon les propriétaires > 
qui probablement se trompaient, par 
le fisimeux Witikind i lors de rinvasipii 
de Charlemagnet 
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Ferdinand xiv , baron de FeUheim , 
descendant en ligne directe de ce même 
Witikind , bien plu» noble que l'em- 
pereur, et beaucoup plus fier que lui , 
babîtûit le cbâl^au du contemporain 
de Charîemagne, et il contemplait, avec 
un plaisir toujours nouveau, ces donjons 
ruinés , qui lui rappelaient Fantiquité 
de sa race. 

Son fils uni({ue , Ferdinand xv , fut 
destiné dès ^ ti^ilsat^clî 'à k profession 
des armes , la seule qui convint à un 
arrrèl^ - petit -ccrusèn de Witikiad. 11 
apprît de Irèb-bonne heure qaHl avait 
des parens dans toio^lies cfNapitt^s no- 
bles , dans Tordre Teutonique , et à la 
tête des àtméos ; c'est à peu près à 
cela que se borna soti éducation , et 
dans le fotfd A n'est pas nécessaire 
d'en savôi?r davantage pour se faire 
titier. 

Le palpa FeMicfim écrivit îjuocessi- 
vemfenit à toutes les puissances çTAlle- 
magne , et leur demandii % cbacune 
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un résinent pour monsieur le Baron 
son fiU. Personne ne jugea à propos de 
lui répondre p et Ferdinand xy fut trop 
heureux d'obtenir enfin une compa- 
gnie dans les troupes de l'électeur de 
Brandebourg, qui n'était pas encore 
vo\ de Prusse* 

La veille du départ , Ferdinand xiv 
manda Ferdinand xv dans une salle 
enfumée que décoraient les portraits de 
ses illustres aveux. Tous y figuraient, 
depuis Witikind Jusqu'à lui , à lex- 
ception cependant de Ferdinand vu , 
tué à la fleur de l'âge au siège d'An- 
tioche par les Croisés, en 1098. Ce 
petit accident fut cause que la tête 
vénérable de Ferdinand vii ne passa 
pas sur la toile à sa postérité ; mais 
Ferdinand xïv avait remplacé le ta- 
bleau qui manquait , par une inscrip- 
tion honorable , qu'un moine de Fran- 
conie avait arrangée en mauvais vers 
latins. 

Ce fut au milieu de ces ancêtres 
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cbéris que le papa Baron rappela à son 
digne ' fils ce qu'il devait k son illustre 
naissance. «Vos pères vous regardent , 
lui dit-il avec noblesse , et leurs mânes 
vous suivront an milieu des combats.» 
Après cette courte , mais énergique 
harangue , Ferdinand xv se mît à 
genoux par ordre de Ferdinand xiv. 
Il reçut l'accolade; on lui ceignit Té* 
pée , et on lui chaussa les éperons. 
La soirée se passa dans des lectures 
analogues à Isi circonstance. Le papa ; 
lut à son fils les hauts faits de Roland, 
de Tancrède et de Godefroi de Bouillon. 
Il lisait avec tant d'onction et de cha- 
leur , qu'il ne s'aperçut pas que Fer- 
dinand XV s'était endormi dès les pre- 
mières pag^s. 

A la pointé du jour on lui amena 
son cheval de bataille, derrière lequel 
on attacha une valise qui renfermait 
sa garde- robe exiguë. Le papa lui fit 
présent de deux cents florins et de sa 
bénédiction , et le jeune homme partit 
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bien décidé à soutenir l'honneur de sa 
race. 

Monsieur le Baron, qui savait boire , 
fumer et jouer, mais qui d'ailleurs était 
indisciplinable , ne convint pas du tout 
k Frédéric-Guillaume. Son colonel lui 
notifia que , s'il ne changeait de con- 
duite , on le renverrait dans sa gen- 
tilhommière. Monsieur le Baron trouva 
mauvais qu'on traitât aussi lestement 
un descendant de Witikind , et il ne 
se corrigea point. On lui tint parole, et 
on le pria d'aller chercher fortune ail- 
leurs. Il jura que Frédéric-Guillaume 
n'était pas digne d'avoir un homme 
comme lui à son service , et il passa à 
celui de l'électeur de Hanovre. 

Monsieur le Baron conserva au ser- 
vice de l'électeur de Hanovre les petites 
habitudes qui l'avaient fait congédier 
en Brandebourg, et on le mit en prison : 
il eut un petit démêlé avec le geôlier, 
et le rossa vigoureusement : on le mit 
au cachot. Son nouveau colonel prit 
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la peine d'y descendré , et lui fit tme 
vive mercuriale. Monsieur le Baron , 
qui avait vidé quelques vidercomes» et 
dont les humeurs étaient aigries par le 
traitement qu'il éprouvait, prit le colo- 
nel par les oreilles , le poussa dans lé 
fond du cachot, et en ferma la pointe , 
rossa une seconde fois le geôlier , prit 
ses clefs , sortit de la ville , et revint 
boire , fumer et jurer chez Ferdi- 
nand xiv , qui ne concevait pas que les 
puissances ne s'accommodassent point 
d'un jeune homme aussi accompli , et 
qu'il avait formé lui-même. 

Ferdinand Xv , de retour au château 
de ses pères « chercha à occuper uti* 
lement ses loisirs. Il chassait la béte 
fauve dans les montagnes, les jeunes 
filles dans la plaine, battait les vassaux 
de monsieur son père, et s'enivrait ré- 
gulièrement tous les jours. 

Le papa Baron , malgi^ son extrême 
indulgeiice , fut bientôt aussi fetigué 
de la présence de monsieur son fils , 



me IVvgiaDt éié FrçdériG-Oi;iUlauip^ 
et Félecteur de Hapovre. Il gollicîta çt 
abiiiii, pour lai de Vempl.oi dauA lea 
troupes bavaroises , et il lui notifia « ^ 
SOQ départ , qu'il ne voulait \^ revoir 
que général. La ciel ne lui réservai ^ pas 
d'aussi liautes destinée^. 

Monsieur le Baron, qui craignait en- 
core un peu monsieur ^on père , et qui 
était instruit par sa propre exj>érience« 
se conduisit tant bien que mal en Ba- 
vière. U y passa quelques auuées dans 
les grades subalternes; et, eu attendant 
le généralat>il venait towiles aus pren- 
dre ses quartiers d'hiver au château ; 
tous les aoê il y faisait di^ nouvelles 
sottises ; tous les ans son père le chas- 
sait , ce qui ne l'empêchait pas de re- 
venir l'année suivante - 

Pendant l'hiver de ^^99» Ferdi- 
nand XIV maria une de se^ vassales 
qui, à ce qu'on assurait dan^ le P^y^» 
le touchait de beaucoup plus près. Ia 
noce se fit au château* Ferdinand x\ , 
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qui tranchait , dans ses domaines , du 
petit potentat , prétendit le droit de 
jambage. Le futur époux trouva la 
prétention déplacée. On s'échaufb. Le 
papa Baron , qui tremblait que mon- 
sieur son fils ne comndt un inceste , 
interposa son autorité. Monsieur son 
fils n'en tint compte, et saisit l'épou- 
sée. L'époux la saisit à son tour : Fer- 
dinand xv tirait d'un côté , et le mari 
de l'autlre. Le père putatif de la ma- 
riée prêta main-forte à son gendre , et 
dea'x on trois laquais se rangèrent du 
parti du jeune Baron. Dix ou douze 
Allemands renforcés prirent la défense 
des jeunes époux ; Ferdinand xy , 
voyant qu'il n'était pas le plus fort , 
làcba prise , et se retira furieux dans 
une chambre voisine. Trois de ses 
vassales , effrayées du tumulte , s'y 
étaient réfiigiées. Ferdinand xv s y 
renferma avec elles. Je ne sais ce qui 
se passa pendant que Ferdinand xiv 
apaisait ses vassaux , en leur parlant 
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arùc ce mélange de noblesse et de 
bonté qui lui était familier; mais trois 
mois après, les trois vassales se trou- 
vèrent grosses. Les trois maris préten- 
dirent qn'il n'y avait pas de leur faute; 
et un soir que le héros bavarois ren- 
trait ivre au , château , trois gourdins 
meurtrirent ses illustres épaules, de 
manière qu'il fut obligé de se mettre 
au lit. Le papa Baron Venait de s'y 
mettre pour une cause toute diffé- 
rente. Il était malade de soixante-dix* 
neuf ans. On ne guérit pas de cette 
mala^e-Ià; aussi Tame de Ferdinand 
XIV s'échappa-t-elle de son enveloppé 
décrépite, pour s'aller rétmir à celle du 
grand Witikind. 

Ferdinand xT, nouveau baron de 
Felsheim, n'ignorait pas , quoique très- 
ignare, que nous sommes tous mor 
tels. Il savait en outre que les larmes 
ne ressusciteraient pas Ferdinand xiv, 
et il conclut , avec beaucoup de sajga- 
cité, qu'il était inutile de le pleurer* 
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II se mit tout bonnement en poaset^ 
ttou d'un château qui aTaît besoin 
d'être réparé, mais qui était le chef-' 
lieu d'une terre qui rapportait six 
mille florins de rente. M fit qudques 
largesses à sas vassaux , et se récon- 
cilia avec evk%^ en leur promettant , 
à l'oreille» de s'en rapporter unique- 
ment à eux de la propagation de l'es-* 
pace humaine dans la baron oie de 
Fclsheim. 

Avec de très-grands défauts, mon- 
sieur le Baron était un très -brave 
homme, et à la première étincelle de 
la guerre de 1701, il leva à ses frais un 
régiment de hussards pour le service de 
l'empereur. Ses vassaux, à qui il pro- 
mit le pillage de l'Alsace, du pays 
Messin» de TIle-de-France , de Paris 
et de Versailles, s'enrôlèrent en foule 
sous ses étendards , et formèrent fa peu 
près une derai^compagrâe. Le reste se 
trouva dans les cantons voisins, ou le 
joignit surlairoute. 
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MoDÛenr le Baron , pour &ire face à 
ce« dépenses extraordinaires , avait , 
selon Tusage des guerriers de ce teraps^ 
là,, engagé la moitié de ses doEnaines 
à des juifs de Francfort- sur- l'Oder, et^ 
grâce à son dévouement et à ses soins , 
le régiment de Felshcim se trouva enfin 
en état de passer décemment la revue 
de son colonel. 

Cette revue eut lieu dans la cour du 
château , où monsieur le Baron fit ses 
promotions. Quelques gentillâtres des 
environs furent faits' officiers, ses 
laquais et ses gardes-chasse , maré- 
chaux-desJogis , et ses piqueurs , troni*' 
pettes. Le régiment défila par le pont* 
levis , qu'on avait étayéà cette efiët, et 
prit gaiement la roule du pays Tren* 
tin , où était le prince Eugène , en 
passant par la Haute-Saxe^ la Fran- 
conie , la Souabe et le Tirol. Ce n'était 
pas le i^emin le plus court pour arri-' 
ver & Versailles ; mais , comme dit le 
proverbe , tout chemin mène à Rome* 
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Metoieùrs se^ hussards crurent ëd 
effet pouvoir faire tranquillement le 
voyage de France, après avoir forcé 
le poste de Carpi, et être entrés à Cré- 
mone ; mais leur retraite un peu pré- 
cipitée de cette ville, leur fit com- 
prendre qu'on ne peut compter sur 
rien avec les Français , et au lieu 
d'aller piller le trésor de Saint-Denis , 
ou le garde-meuble ^ ils se bornèrent ^ 
pour cette fois, à troquer^ dans les 
villages , leurs chemises sales contre 
des blanches ^ à mettre les paysans à 
contribution , à &ire pire ou mieux 
à leurs femmes ^ «t du reste ils s'eb 
rapportèrent uniquement à monsieur 
le Baron ;, de leur gloire et de leur for- 
tune à veuirw 

Dans toutes les occasions , monsieur . 
le Baron se battait comme un déter^ 
miné ; mais il ne savait que se battre , 
et le prince Eugène ne put l'avancer , 
quoiqu'il aimât beaucoup les braves 
gens« En récompense , il l'envoya par- 
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tout OÙ il j avait de rhonnear à acqué- 
rir: ainsi, monsieur le Baron se trou- 
va à la bataille d'Hochstet , où il battit 
deux régimens de cavalerie, et où il 
perdit un œil ; mais le prince Eugène 
lui frappa sur l'épaule , et monsieur Iç 
Baron ne pensa plus à son œil. 

Il suivit les troupes de Darmstadt 
au siège de Barcelone , et il fumait 
tranquillement sa pipe pendant qu^ 
ses hussards houspillaient la duchesse 
de Popoli, lorsqu'un original d'une 
autre espèce, le comte de Péterbo- 
rough , vint, avec ses Anglais hussarder 
les hussards de Felsheim: il était 
temps; cinq minutes plus tard, le duc 
de Popoli était coiffé de la façon de tout 
un régiment saxon. 

De Barcelone, le Baron se rendit à 
l'armée du prince Eugène, et il y 
arriva la veille de la bataille de Ramil- 
lies. Il ne lui en coûta que cent che- 
vaux et soixante hussards; mais la 
bataille fiit gagnée, ^t monsieur le 
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Baron s'adre^a , pour la seconde fois , 
à ses bons amis les juifs de Francfort. 

Pendant qu'on recrutait dans la Basse- 
Sanie pour monsieur le Baron , il sui- 
vit , avec les débris de son régiment ^ le 
prince Eugène , qui courait au secours 
de Turin. Le prince fait attaquer les 
retran^emens français. L'impétueux 
Baron met pied à terre avec tout son 
monde, et pénètre un des premiers dans * 
les lignes. Le régiment de la Marine 
tenait encore, et un gi'enadier, en »e 
retirant, alongea à monsieur le Baron un 
coup de sabre qui lui coupa les dtiairs, 
les muscles et les nerfs tle la jambe gau- 
che. Il en demeura boiteux; mais le 
prince Eugène lui dit qu'il s'était com- 
porté comme un César , et il se consola. 

Il fut passer son quartier d'hiver 
dans sa baronnie , refit son ré^ment , 
et vint porter la fascine au siège de 
Lille; Tannée suivante il se trouva à 
la bataille de Malplaquet, et il eut 
l'avantage d'y laisser un bras , em- 
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porté |3iâr Un boulet de canon. Cette 
fok le prince Eugène et Malt>orotigh 
Ini firent Tbonnear de Fenabraêser; 
mâts cek ne lui parut pas suffisant. 

11 avait Tettouvelë trots foî$ son ré- 
giment , ejt toujours à ses frai» : aussi , 
pour riiïdeinniser de la perte des deux 
tiers de sa fbrturve , de celle de son 
oeil , de sou bras , et de Titifirmité de 
siajanibe, on lui promit de l'avancer 
àJa première promotion , et on se 
gamia bien de lui tenir parole , en rai- 
son de son incapacité. 

Monsieur le B«iron , toujours buvant, 
fomafût y jurâut et se battani;, fît encore 
deux campagnes sans cju'on s'occupât 
de lui. Il présenta dès placets , on n'y 
répondit; pas ; il se plaignit, on ne 
î'écouta pa^ ; il se fôcba , on n'y fit 
pas attention . Son régiment fut encore 
^cfearpé à la bataille ée Denain , qui 
sauva la France et qui amena la paix. 
Ije Bation fut réformé; il vendit cent 
cbetBUx , (pM kri restaient , arec leura^ 
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équipages, et il envoya promener à 
son tour ses hussards qui lui deman*^ 
daient de quoi vivre, et qui s'en retour* 
nèrent chez eux, en volant sur la route, 
comme cela est arrivé quelquefois à la 
paiXj et pourra arriver encore. 

Entre les bas officiers de son régi- 
ment , monsieur le Baron avait distin^ 
gué un maréchal-des-logis y gros, court, 
vigoureux , brave , buvant beaucoup 
^ns qu'il y parût jamais , qualité pré-* 
ciéuse pour un ivrogne qui^ est bien 
aise de trouver quelqu'un sur qui il 
puisse compter dans tous les temps pour 
le mettre au lit. C'est avec Brandt que 
le Baron s'enivrait de préférence , et il 
répondait à ieê officiers , qui se per- 
mettaient quelquefois des réflexions à 
cet égard, qu'il était du devoir d'un 
colonel d'encourager les bons soldats. 
Toujours constant dans ses affections , 
le Baron proposa à Brandt de s'atta^ 
cher à sa personne, et de venir prendre 
seê invalides au château de WitiLind. 
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Brandt qui n'avait rien de mieux à 
faire , accepta la proposition , et tous 
deux se mirent en route , en se pro- 
posant de passer par Vienne , où mon- 
sieur le Baron devait voir le ministre 
de la guerre y et solKciter le prix de %^% 
longs et importans services. 

Quand nos deux bëros fiirent arri- 
vés à Vienne, ils se concertèrent sur 
les démarches à Êiire ; et Brandt , qui 
avait toujours de bonnes idées, con- 
seilla à monsieur le Baron de présenter 
un placet. Monsieur le Baron , qui sa- 
vait que Brandt avait plus d'esprit que 
lui, le chargea de la rédaction. On fit 
venir du vin , des pipes , une tranche 
de jambon , et Brandt écrivit directe* 
ment à l'empereur Joseph I*' , d'assez 
médiocre mémoire. 

a VOTÏIIB MÀJ1BSTË , 

» «Tai perdu à votre service un œil , 
^ un bras , Tusage d'une jambe , et la 
^ moitié de ma fortune. Vos généraux 
i. a 
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» m'ont frappé sur Tépaule , m'ont fait 
)) des complimens , et m'ont embrassé. 
» Tout cela est bel et bon , mais une 
V gratification vaudrait mieux eacoi^. 
» Vous descendez des Césars , comme 
» je descends de Witikind , et entre 
» grands hommes ont doit s'entre aider. 
» J'ai l'honneur d'être , en atten- 
)) dant votre réponse , 

» Votre très-homblè serviteur ^ Baardt , pour 
» le colonel , baron de Felsheim , qui ne 
» peut pas signer , panoe qu'il lai manque 
» un bras droit. » 

Monsieur le Baron touva le placet 
plein d'esprit et de gentillesse , et 
Bandt ^^endianté de son coup d'essai, 
courut le porter à son adresse. Uu s^dat 
des gardes l'arrêta à la prea^iêre porte 
du palais , et lui demanda oe quHl vou- 
lait: « — Je veux parler à l'empereur. 
>i .^On ne parle pas à l'empereur.— -On 
» ne parle pas à remCperear ! — On ne 
» parle pas à l'empereur. — Je lui ai 
)) écrit une lettre — On n'écrit pas 



DE ^^LàH^ÏM- )$ 

» à rempçreur, -^^ Commcipl diable 
» faut -'il doue s'y preodre avec Jm? 
» — Oq lie jure pas à }a porte de l'em- 
» per<^ur» — Tq commuées M W e- 
» chauffer le» ofeilles* -'^ Et toi aii^^i. 
9 Passe ton cbemia , il est temps. ^^ Ah! 
31 tu te joues h uti mar^chal-des-logis 
x> du régiment de Felsheiiii# ^? Et Brapdt 
pneud le Êtctionuaire à d^u^ mains , 
lui fait &ire un demi^tbur à droite , 
et entre dans la preo^jère cour» he 
factionnaire crie , la garde sort , 6randt 
court , on court après lui , et on 
arrive en courant dans la seconde 
oouF , ^ù un second garde barre le 
m£^€clialtdësr-lûgis , et l^arréte. Braudt 
tenait sa lettre k la main , et <^riait 
à tue-tête qu'il voulait voir Tempcreur- 
On le prend pour un fou , et on se met 
è rire« Brandt , qui n'aime pas qu'on 
se moque de lui , crie plus haut , et up 
homme ]^>aralt à une cpoÀsée. Brandit , 
qu'on serrait de tous Im côtés i et à 
qui on metlait la main mt h boudie ^ 
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parvint à élever tin bras , et agitait 
son placet. L'homme qui était à la 
croisée s'informe de la cause de ce 
tutnulte; « ¥otre majesté , lui répond 
m un lieutenant des gardes , c'est un 
sr hussard en démîence , qui a 6sé vous 
» écrire, et qui prétend approcher de 
«votre personne sacrée Voyons ce 
» qu'il ni'écrit ♦ » reprend Joseph I*' , 
et le lieutenant se hâte de lui porter 
le placet de monsieur le Baron. L'em- 
pereur le lut à la croisée, rit beau- 
coup , et Brandt , qui vit rire l'em- 
peréur , ne douta plus du succès. Il 
soiiit deà cours du palais , très-sat^^it 
des procédés du successeur des Gésara , 
et retourna à son auberge attendre sa 
réponse. 

Deux jours sécoulèrent , et César ne 
répondait pas% Monsieur le Baron , qui 
passait son temps dans les cabarets , 
faute de pouToir faire mieux , apprit 
quelque chose des usage de la cour , 
et sut qu'à telle heure l'empereur pas* 
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sait dans telle galerie , qu'à telle aatré 
il allait à la meiwe ^ et que les officiers 
rapprochaient facilement. Eu consé- 
quence de ces éclaircissemens , mon«> 
sieùr le Baron pria Brandt de lui faire 
un second plad^t, de nater ses faces, 
de décrotter ses bottines, et il se rendit 
au château. Il se trouva en elTet sur le 
passage de sa majesté, qui prit son pk- 
cet d'un air très-gk'acieux. 

Deux jours se passerait encorej, et 
l'empereur ne répondait pas à monsieur 
le Baron, qui^, ne sachant quel parti 
prendre, consulta son fidèle Braiidt. 
Gelui-d qui ne manquait pas d'un cer* 
tain bon sens, lui dit :« Monsieur te 
» Baron , ces gens-là n'aiment pas à 
» donner, mais ils aiment moins encore 
» qu'on les ennuie. Ne quittez pas le 
7> château, que l'empereur ne fasse pas 
D un tour chez lui sans vous trouver 
» sur son chemin un plaoet à la main , 
]» et il TOUS exaucera pour se défaire de 
• VOUS, n Brandt prit ki plume ^ et grif>* 
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fonua uoe douzaine de lettroi , abso^ 
lument semblables à la première , qui 
était trop bien tournée pour qu'il y 
changeât un mot. Monsieur le Baron 
les mit datis sa saberdache , et s'en fut 
clopmHclopan assiéger Joseph I*'. 

A SQU lever, à son coucher, à son/ 
grand , à%on petit couvert , à la messe , 
à la promenade I Vempereur ne voyait 
que l'homme à Toeil crevé, au bras 
emporté et à la jambe éclopée ; le 
Baron né le quittait pas plus que sou 
ombre, et ne perdait jamais Foc^sion 
de glisser un placet. Un jour que !'««- 
pereur dluait à son petil; couvert , et 
qu'il était en meilleure humeur que 
de coutume, il regarda le Baron, et se 
mit à nre; le Baron le regardsût de 
son côté d'un air tragi^comique , qui 
le fit rire plus fort. Les convives que 
César avait admis à sa table rii^nt 
aussi, sans savoir de quoi il était ques«- 
tion ; mais quand l'empereur rit « tout 
le monde doit rine. Joseph tira de sa 
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podi6 huil ou dix plaoetSi et les distri- 
bua à ses courtîsaus.On rit de plus belle; 
et une jeune dame, qui ne paraistait 
pas mal auprès de sa majesté, osa Ittî 
recommander monsieur le Baron. I^e 
Baron balbutia un compliment à la belle 
dame; il en fit un à l'empereur lui- 
m^ne, dans un style et avec un air 
qui n'appartenaient qu'à lui. Il eut le 
bonbeur d'amuser beaucoup mesda- 
mes et messieurs du petit couvert , 
qui tous s'intéressèrent pour lui, k 
rexceptîon du ministre de la guerre , 
qui fronçait le sourcil , et qui intérieu- 
rement en voulait au Baron, qui ne 
s'était pas adresse directement h lui. 
U n'en fut pas moins obligé de li^ laire 
payer le lendemain cinquante mille 
florins ; ce qu'il eflfectua d'un air maus- 
sade, que monsieur le Baron ne remar^ 
qtfô seulement pas. Aloilié de la somme 
fut empaquetée dans la valise du colo^ 
nel , l'autre moitié dans celle du maré- 
chal des-logis, et ils prû'ent gaiement la 
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routé de Lunébourg, d'oà ils arriyèk-elDt 
enfin aa château de Felsheim. 

Le premier soin de monsieur le 
Baron fut de &ire réparer les voûtes 
dé ses Caves, et de les garnir de bière 
et d'excellent vin. Il fit ensuite relever 
«es créneaux et ses tourelles, signes non 
équivoques de son antique noblesse ; 
enfin il s'occupa de la couverture, qui 
était tellement délabrée , que la pluie 
et là neige avaient pourri les planchers 
du grenier et du premier étage. Mon- 
sieur le Baron 9 qui savait s'accommoder 
aux circonstances, se logea au rez-de- 
chaussée. 

Après ces premières dispositions 
Ferdiimnd zv et son écuyer, sans in- 
quiétude , et se trouvant en fonds , se 
livrèrent à leur goût favori, et ne se 
couchèrent pas de huit jours, parce 
que Brandt , qui portait fort bien son 
vin, s'en chargea tellement, qu'il lui 
fut impossible de mettre monsieur le 
Baron au lit , par la raison infiniment 
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simple qu'il ne pouvait plus s'aider lui- 
même. 

Le neuvième jour, monsieur le Ba- 
ron voulait recommencer; mais Brandt 
lui fit un discours si pathétique sur les 
dangers de Tivrognerie et sur les avan- 
tages de la temj)érance , que le Baron 
se sentit ému. Mais dans tous les temps 
le diable fut plus fort que tons les pré*- 
dicateurs du monde ; et à peine Brandt 
cessait-il de parler, que le Baron décoif- 
fait sa dame-jeanne. 

Brandt, qui savait qu'il faut quel- 
quefois sacriMBer, quelque chose , pour 
ne pas perdre tout, capitula avec 
monsieur le Baron. Il fat convenu qu'on 
ne boirait dans la journée que pour le 
besoin «mais qu'on pourrait s'enivrer 
le soir; et pour éviter les acçidens et 
les fi'aîcheurs de nuit , on arrêta qu'on 
approcherait les deux lits , qu'on pla- 
cerait une table entr'eux, qu'on la 
chargerait d'une cruche de huit pin- 
tes , qu'on se coucherait , et qu'on boi- 
I. 3 
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rait commodément et sans aToir rien è 
craindre. 

Quand monsieur le Baron s'écartait 
des clauses du traité , Brandt le rappe- 
lait à rordre ; et , bon gré , malgré , le 
chef cédait à son inférieur ; tant il est 
yrai que la raison ne perd jamais ses 
droits , quelque bouche qu'elle prenne 
pour organe. 

Un soir que ces messieurs , couchés 
à deux pieds l'un de l'autre, s'eni- 
vraient militairement, en parlant de 
leurs faits et gestes, et se mettant 
par modestie au niveau du prince Eu- 
gène et de Marlborough, Brandt fut 
frappé d'une inspiration subite. « Nous 
» sommes fort bien ici, dit-il à monsieur 
jj le Baron, t— Fort bien, mon ami, ré- 
D pondit Ferdinand xv, en laissant 
» échapper up hoquet. — Plus de bi- 

» vouac — Plus d'eau à boire 

î> -7^ Plus de pain moisi... — Plus de va- 
» che enragée..., — Plus de Français.... 
» — Qu'pn bat pourtant quelquefois. . . . 
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ji — Oui, en perdant un œil...» ' — i Un 
3) brà9.... — - Une jambe*. •• — Et cela 
» n'est pas gai. A TOtre santé, mon 
i0 colonel. — A la tienne, mon garçon. 
» — Je ne vois qu'un petit inconvé- 
» nient qui pourrait déranger nos 
» af&ires. — Et lequel? — C'est que les 
» juifs de Francfort mettront, quand 
» ils voudront , le baron de Felsheim 
» à la porte de son château. — Je ne 
)> pensais plus à ces marauds-là, re^ 
D prît ' Ferdinand xv, en pousssint son 
» gros juron. Tu monteras demain à 
» cheval; tu iras à Francfort ; tu ras- 
» sembleras cette caùaille; tu me l'amè- 
» neràs, et je la recevrai dans cette 
» ^fameuse tour où Wîtikind, avec 
j> trente saxons , arrêta trois jours 
» Gharlemaguie et cent mille hommes. 
» Le lieu leur inspirera une vénéra- 
n tion à laquelle mon corps mutilé ne 
» peut plus prétendre. — J'irai, mon 
» colonel* — ' S'ils sont raisonnables. ... 
» nous les payerons. — S'ils ne le 



» — Ceal cela , mon garpon» Bi^oust 

L^ lend^ain, au point du jour, 
Braqdt moute h cheval, galope à 
Francfort, et rasftejiable le» créaucier» 
de n;K>iisieup le Bar<m« U leur fait part 
de «es iateutipu» béo^voles ^ leur as- 
$igne le jour ou 90o colonel les attend, 
reçoit.leur parole ,, et i^tourne au châ- 
teau. 

yeicacûtudc d'iw bon, soldai: 'à son 
poste , d'un amant à un premier ren- 
d€;2?:Yo^s, d'un (Dourtban à la eour , 
n'est pas comparable 4 ^exactitude 
d'un juif qui a de l'argeut à recevoir. 
Ceux de Francfort arrivèrent au jour 
indiiiûé^ ayant q^c le Barou eût cuvé 
le vin de Ia:Wîlle. Brandt le réveilla, 
lui passa ui^e robe-de-chainbre de ve- 
lours bleu , doublée de menu-vair , 
qui venait de Ferdinand xiu, et que 
Ferdîiaaiid; %iv n'avait jamais ^^ù»»ée 
^e pour donner ses au4ienc^ pnbli- 



i^aes; il atudid son tahre de cam* 
ptigne p^f--dedft0U8 la robe-de-eham- 
bM, glisdft set pistolets à deu;x coups 
sous le ceinturon , kii peigna la mous- 
tache , mit une coiffe blanoho à sou 
bonnet de laine brune ; et le Baron « 
appuyé ^ur Tépaule de Brandt, sot^t 
majestueusement âfc to t)bambreà cou- 
ehéis passa au milieu de ses créanciers , 
rafngés éù baie dans son anticbambi^e^' 
et se rendit aTec euiL à la tour de 
WitiMnd. " 

Monsieui^ le Baron déposa ^sur une 
table vei'moulue son sdsre nu, «es 
pistbleis à deax •eonj^, il s'assit dans 
-$on grand fauteuil d'érable, relcTa sa 
ihoustAche, et paria eu ces termes: 
«Fripons <^e vous êtes > je vous ai 
V contoqués ^ur me débarrasser de 
» TOUS. » Les^ juifs firent une profonde 
révérence, c J'ai servi le desoenckinl; 
D des Césars , qui ne vaut pas mieux 
H que les descendans de Witiktnd ; 
s mais enfin |é Yak servi. J'ai ed besoin 
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y> d'argent « et j'en ai passé par ce que 
» vous avez voulu. Maintenant je tieu» 
» la bourse , et je &is la loi à mon 
» tour. Voulez-vous moitié ï » Les 
usuriers se récrièrent. Brandt les re- 
garda de travers et leur imposa si- 
lence. Le Baron réitéra son offre ; les 
créanciers remuèrent la tête d'un air 
négatif. Ferdinand jura par se* aïeux 
qu'il ferait précipiter de ses toiirs dans 
sa mare, les officiers exploitans qui 
oseraient passer le pont du 'chàteau. 
Brandt jura par le prince Eugène j qu'il 
allait à l'instant même traiter les jui& 
saxons comme les juifs arabes av^enjb 
traité les Amalécites, s'ils n'entraient 
j pas en copiposition. Il tournoya sop 

I sabre a^-dessus des têtes israélites , et 

I ne les intimida pas» Un juif ne craint 

> jamais pour sa tête, quand il tremble 

I pour son argent* 

^ Cependant le Baron &isait la gri- 

i , mace , il jurait entre ses dents , et il 
était assez embarrassé , lorsque Braiidt, 



DE FEISUEUf. 3f 



kfvà aimait autant les moyens doux quef 
les antres, lorsqu'ils conduisaient au 
même but ^ fit sortir son colonel , prit 
ses pistolets, sortit lui-même à reculons, 
menaça de brûler la cervelle à quicon-^ 
que oserait faire ua pas , et enferma 
les Israélites dans la tour. C'est ainsi 
qu'autrefois leurs pères, de pieuse nné- 
moire, avaient ët^ resserrés dans la 
sainte Sion, par un empereur impie qui 
les exposa aux horreurs delà famine. 

Les Israélites modernes ^ aussi ma- 
gnanimes que leurs aïeux , passèrent 
une partie du jour sans boire^ sansman- 
geretsans céder. Bientôt la soif physi- 
que égala en eux la soif de l'or , et ils 
essayèrent, de déranger les barreaux 
que Ferdinand xi avait fait placer aux 
croisées. L'impitoyable Brandt, qui Ùli* 
sait faction au dehors avec un fusil à 
deux coups, s'opposa si vivement à leur 
entreprise, qu'ils furent obligés d'y 
renoncer. Hs lui demandèrent quar- 
tier, a Voulez - vous moitié ? » leur 
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répondit le iiiaré(^l«*deâ4ôgi«. 
juifs se retirèrent et poosséreût le ûbâ»- 
ttSt plombe* 

La joumëe se pâèsa/la nuit sucéëdft 
au jour. BrA»dt allUMia de» féttU iifa 
pied de la tour powr ii*être paé iïtïi^prîé» 
et on s'obserra mutuellement. 

Le matin « les estomacs "jwlaïquies 

éprouvèrent des tiraillemi^s afifreux , 

et l'un dWis demanda à parlèmetiter. 

a Voulez ^ Vous moitié^ répéta Fin- 

» flexible Brandtv Notlè pty*ùdiH3ns 

» detsK tiers ) répondit lé pfirîémen- 

» taire^ » Et Brandt conrïnaa de ée 

i proniien^' en 'long et en large, son 

1 fusil sur Tépaùle. 

1 Ainiî)£, le» juifs ^é pouvant résister 

1 à la &im qui lés loumiéfi^tah ; paHé^ 

\ menbèreut encore ^ et conéentirent , en 

f gémis^nt, an^ eondîtions proposées. 

I « Vbui n-auréK qu'u^n tiers, t*épandit 

«Brandt, et ai Vous ne capitulez à 

\ )> Timsunt^ voUè ne sere^ reeué qu*à 

^ » discrétion ^ et tdUê n aui:*e&: rien du 
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» tont. n Et il coniinoa de «^ prome^ 
ner, son fuail 8Ur Tépaule. '« Monsidur 
]» le hussard^ donnez^nous moitié ^ dit 
» un juif, d'une Toix affaiblie, vers lee 
t quatre teures du «oir. Vous n aunez 
» qu'un quart , » répondit Brandt ; 
et il continua de se promener , son 
fusil sur l'épaule, c Ya donc pour le 
D quart, r^rît. l'Israélite* Il est des 
» chrétiens tfd sont encore plus jûiis 
» que nous.» 

Aussitôt Brandt vu, chercher du 
papier et une éciitoire de poohe» U 
attadhe It tout au bout d\ine perche 
qu'il présente à 9ùè priscMlnibrs ; il leur 
4>rdoDtie ^de donner quittance des trois 
quarts, ce qui fut eitécuté à Finstant. 
Brandt reçut les quittances pal* la com- 
modité de la perche; il les porta h 
monsieur le Baron , prit un sac de flo- 
rins impériaux 9 monta à la tou^, f^^y^ 
le tjualitième quart ^ retira les titres ori^ 
^auit, et mit à la porte, avec beau- 
coup de civilité , les jui&i qui se retiré'^ 
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rent en le donnant à tous lés diables/ 
En réjouissance de la manière éco* 
ûomique donttnonsieur le Baron Tenait 
de payer ses dettes, Brandt mit sur 
table un quartier de lard fiimë et un 
rietiiL coq rôti ; et on convint que, par 
extraordinaire 4 on commencerait à 
boire dès cinq heures du soir, sauf à ne 
se cottcher que le lendemain. 

Les réparatioxis du château, et le 
paiement que monsieur le baron venait 
de faire^ avaient furieusement diminué 
ses finances^ Il aimait l'argent frais , et 
Brandt ne le haïssait pas. D'ailleurs , 
monsieur le baron devait faire figure 
dans ses terres, voir et traiter les barons 
ses voisins ^ et cçla né se £iit pas sans 
argent. Il se décida à vendre quelques 
arpenîs de bois isolés du domaine {lirin-^ 
cipal. Il les regretta pourtant, parce 
qu'ils foisonnaient en sangliers et en 
loups toute Tannée , et en bécasses 
dans la saison. A la vérité, le Baron , 
borgne ^ boiteux et manchot , ne pou* 
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Tait pas chasser facilement ; mais un 
baron« dans quelqu*état qu'il soit, tient 
toujours à ses prérogatives. Celui-ci 
se consola de voir abattre ses poteaut 
et 9eê armoiries , moyennant six mille 
florins qu'on lui psj^ comptant , et 
qu'il remit à Brandt, avec Tordre pré- 
cis de s'en servir pour la gloire et les 
besoins de son colonel. 

Brandt réunit donc les fonctions de 
trésorier aux brillans et nombreux em- 
plois qu'on avait déjà accumulés sur sa 
tète. Gomme c'était un homme d'un 
jugement exquis , il sentit d'abord 
qu'il ne pouvait suffire à tout; et un soir 
qu'il était couché auprès de monsieur 
le Baron , il lui conseilla, en lui versant 
it boire pour la vingtième ou trentième 
fois , d'aviser aux moyens de monter 
sa maison sur un pied convenable à sa 
fortune et à sa naissance. 11 s'aperçut 
qu'il pérorait en vain. Son suzerain 
était complètement dans la vigne du 
Seigneur. Il sabla lui-même le vider- 
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oome <^ncliiaiit « s'enfonça Je nez soUi 
sa couverture s '^ fit une excellente 
nuit* Le ciel en accorde autant au lec- 
teur, soit qu'il couicbe «eul, et qu'il ait 
envie de dormir; soit qu'il coucdiedeux^ 
et qu'il ait envie de veiller. 

CHAPITRE II. 

Le Baron forme sa maison* Grande fête 

au château. 

(c MoHdiBum le Baron ^ dit Bmndt à 
» son réveil 9 j'ai |)arfoi8 des idées 
)) excellentes , qui se perdent qpxand je 
» ne les comxnunique pas à rinstant. le 
» n'étais pas hier soir tout-à«fait aussi 
» gris que vous, et je pensais. •« — ^ A 
» quoi, mon gafrçon ? ^- Cest ce que je 
» cherche.». Ah! m'y voilà. Vo?i8 aveK 
» quatre miUe flotins de renie, un <^â- 
» teaa superbe; vous et es noble comme 
» tous les chapitres d'Allemagne réU'- 
s nis, et vous vivc^ éomme un cancre. 
» «^Comment oela ^ monsieur P -^^ Hors 
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» ¥on8 , moi , et quelques hiboux , on 
» M voit personne dans ce château. It 
» irons faut des courtisans pour tous 
» flatter , des parasites pour tous man- 
» ger ; car enfin nous ne pouvons pas 
» boire quatre raille florins ft . nous 
» deux. Je sais vos hauts faits par 
» cœur ; et à qiii conterea-vous dé- 
K) sormais vos exploits , si ce n'est à la 
x> noblesse du voisinage? -i- J ai déjà 
» pensé à cela. — Et comment rece- 
» vrez-vous la noblesse du voisinage, 
D ^ vous n'avez personne pour vous ser- 
» vir? Je STOS votre sommeUer , votre 
p cuisinier i votre pourvoyeur , votre 
p valet -de* chambre ^ votre écuyer, 
n votre capitaine des chasses et votre 
» trésorier. C'est pitoyable , monsieur 
» le Baron , cela n'a^ point de mine , 
» point de tournure , et un homme 
I) comine vous est fait pour représen* 
» ter. -'^ Tu as raison^ De ce momeqt 
» ^ te fais mon majordome. Choisis 
» tes subordonnés. » 
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Brandt se lèye , s'habille , déjeune y 
et court le village. Il ramasse une 
vieille gouTeruante de curé , dont il 
fait une cuisinière ; deux bergers , dont 
il fiiit des piqueurs ; et quatre matins 
qu^il érige en meute. Le magîster sa- 
vait le plain-chaut , il composa la mu- 
sique de Monsieur. Le vicaire du lieu 
fut nommé grand aumônier ; six petits 
drôles , passablement dégourdis , de^ 
vinrent ses pages , et huit déserteurs 
ses gardes-du-côrps. 

Ce domestique nombreux effraya 
d'abord monsieur le Baron , mais son 
majordome le rassura en dressant de- 
vant lui le rôle des émolumens destinés 
à chacun. La cuisinière devait avoir 
pour gages la desserte et les eaux 
grasses , sur lesquelles elles fournirait , 
tous les ans,' deux cochons gras pour 
la table dé Monseigneur ; on passait 
aux piqueurs l'excédant du gibier né- 
cessaire à la consommation du dià- 
teau ; la meute devait vivre aux dépens 
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des troupeaux voisius; on accordait 
au magister un demi-floriu par chaque 
romance qu*il chanterait lorsqu'il en 
serait requis; le grand aumônier, qui 
était d'ailleurs à la portion congrue , se 
contenterait d'un florin et d'un dîner 
tous les dimanches , pour célébrer une 
basse - me^se dans la chapelle du cbà*p 
teau et faire ensuite l'oraison funèbre 
de tous les barons de Felsheim , depuis 
Ferdinand I*' jusqu'à Ferdinand xv 
inclusivement ; on accordait aux |>ages 
un habit neuf , fait avec de vieilles ta* 
pisseries de point de Hongrie , que 
Brandt avait déterrées d'un arrière^ 
cabinet ; plus , la soupe et le pain , et 
ce qu'ils pourraient dérober à l'office ; 
les gardes -du -corps seraient équipés 
en hussards de Felsheim , avec les ha- 
bits de réforme qui se trouvaient au 
château; on leur enjoindrait de vivre 
aux dépens de qui ils pourraient , en 
se conduisant honnêtement, et en plu- 
mant la poule sans la faire crier ; enfin 
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Brândt se chai^eait de meVlsre à la 
raison ceqx des vassaux de Monsei- 
gDeur il qui ces^ aprangemçns ne con- 
Tiendraient pas. Ces conditions pro- 
posées et acceptées , chacun entra en 
exercice. 

Brandt savait à merveille que la dis- 
cipline est l'âme des armées, et il s'oc- 
cupa des nokojens d'assurer la régula- 
rité du service au château. Au milieu 
de la cour était up vieux colombier , 
(jne la cuinnière voulait repeupler , 
parce qu'elle excellait surtout dans les 
compotes de pigeons , Brandt trans- 
forma le colombier en chambre de dis- 
cipline , k l'uaage des pages et des 
gardès-du-corps. Derrière le château 
étiiît un vaste jardin abandoniiié de- 
puis quinze ans : il était aisé de le re- 
mettre en valeur , et la cuisinière vou- 
lait y faire une plantation de choux 
qui foomirait la provision de l'année : 
Bn^odt en fit un manège découvert , où 
il donna des leçons d'équitation aux 



pages , et u^e esplanade où il exet^att 
régulièrement son infanterie. Quel^ 
qoes ^^bres frmtters étaient encore 
debcmt > malgxié la négligence dos ba- 
rons de Felfiîieim et de leurs agens; 
Bi^andt les fit abattre , parce qu'ils 
gênaient le développement de sa co- 
lonne. ^La cuisinière , qui voulait du 
dessert pour la tabie de Monsieur , se 
permit quelques réclamations : Brandt 
la menaça de ki mettre au colombier ; 
et elle se tut. 

Gomme une bonne idée ^n amène 
ordinaît*ement une auare , Bi^ndt ifte 
s'arrêta pas en si bean dhemin. Il 
résolut d'ënger le château en place 
d^urmes , tant pour amuser Monsei- 
gneur,' que pour f oeoirper et saitis*- 
âiire M juste 'sctubition -que ie prtnoe 
Ëugètoe '" avait constamment humiliée. 
A l'exemple des Romains , qui sayattont 
oeeuper* leurs troupes en «eoips de 
psîx , ql 'employa ies gaipdes et les pages 
k ^nlever^des ficwsés l^s grenouilles el; 

1. 4 
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la boue qui les- obstruaieot depuis- uft 
demi-siède. Il fit rétablir le pout-levis > 
qui dès-lors fut toujours levé , et deuic 
hommes au moins deyaîeut aller te- 
connattre ceux qui se présenteraieut 
devant la forteresse. Un des gardes- 
du-corps fut planté en faction sur le 
bord du fossé; un page, armé d'un 
cornet à bouquin , fut mis en vedette 
sur la tour de Witiklnd ; Brandt ras^ 
sembla huit ou dix vieilles carabines ; 
il en démonta les canoas , et avec le 
secours du charron du lieu , il établit 
sur la plate-forme de la tour une'bat-^ 
terie qui devait être d'un grand effet » 
en cas de siège ; enfin il se promut 
au grade de major-général ; monsieur 
le Baron fut nommé , par acclamation, 
généralissime , et pendant quelque 
temps tout alla fort bien dans le 
château. 

Cependant le genre de vie que me- 
nait habituellement monsie]ir le Bai*on , 
n'étant propre qu'à précipiter la des- 
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iniction d'un corps cacochyme et uté , 
rincomnioditë qu'il ressentait à la jam- 
be augmenta considérablement. Mon- 
teur le Baron n'en accola pas moins 
tendrement sa dame-jeanne , et sa 
jambe refusa un beau matin de sou^ 
tenir ses ruines respectables. Bi^andt 
prit la jambe, la toui*na, la retourna, 
la frotta, et décida qu'elle était para- 
lysée. Il manda une seconde fois le 
charron du lieu , qu'on honora du titre 
de caiTOssier de' Monseigneur, et qui 
fixa le fauteuil de bois d'érable sur 
quatre roues neuTCs et solides. C'est 
dans cette voiture que Ferdinand xr, 
traîné ou poussé par ses pages , voya- 
gcfait d'un appartement à un autre, 
visitait les postes, et passait la pa- 
rade. 

La maison établie enfin sur ce pied 
respectable, chacun étant pénétré ie 
l'importance et de la dignité de ses 
fonctions , et tous les remplissant avec 
la plus sciTipuleuse exactitude, Brandt 
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cittt qti'il ëtàlt «èûxpg idte «MployerMtx 
yeuxdeis vobim dtpnné^ touie^Iaviia- 
gûificenfce de ^ki seîgtiear. Il i[ii« sou» 
k dictée âe monââeilr ie Baron, une 
liste de ceux qu'on pouvait recevoir 
Sans s'eriCÀïfàUliâr , èl^ ' on exdat tout 
ce i^i n'iavàit pas ti^enfe^eo^ quar- 
tiers rigoureusement prbutës% HëureuiL 
temps, heureux pays^ où, lonsqii'on 
compte mtï grand homme piK*»â aes 
ancétreis, 64 eét encore boiiorré pour 
ses verttfè qu'on n'a pas, et qu'il est 
inutile d*aôquët4r , puilM{txe des titres 
tiennent Heu âè tout ! 

La liste terminée, ^^àminés, oo«n- 
mentée, épurée, lé# biUet$ «^'invita*- 
lion favétà fait*, et quatre pages ex- 
pédié» à l'oirient , à l^oecident , au ttord 
et au midi, pour lès porter à leurs 
adresses. 

MônâleUr le fiai*(yù , qtii ëtàii & là 
fbis magnanime et pardmonieûit ^ or- 
donna une t^hasse générale dans sel» 
domaines , et il enjoignit à seis tassaux 



lie se tenir prêts à faire une battue sous 
k conduite de «on m^jo]>-gima*âl. Le 
jour indiqué, Bràndt sortit à la tête 
de toutes ses troupes, à la réserve de ce 
qui était indispensable pour la gai^de 
du château. Vingt ou iretite paysans, 
armés t«it bien que mal , se joignirent 
respectueusement è lui; les piqUem^s 
tenaient en 4esse les quatre matins 
' de Monseigneur; le cornet à bouquin 
«onua, et oa mardia pomiiensekneflft 
, vers Un bois d'une lieue et demie de 
oirconCk^ence , danis lequel on s'en^- 
fonca. 

'On va^ on vient, on retourne, <m 
marche deux ketires, on n« voit rien, 
on n'espère rien; Bmndt itonoe Je 
sourcil, et oommraoe à jurer entre ses 
dent$4 II enteiKi ^n cri peinant ; il se 
retoufue: c'était tm tpage de MoDset^ 
gnetu*^ quVin loup taffîiiné araît happé 
par la ftsse ^ et qm lui faisait faire , 
dl9S gritnaices *âe possédé. L'intréfiide 
fivmdt acco^rM le <^outeks au poiog ^ 
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et jette ranimai sur le carreau. Homme 
à toutes mains y il déboutonne le haut- 
de^chausse du petit malheureux ; et 
se met en devoir d'étancher son sang. 
Vn paysan lui apprend qu'à cinquante 
pas de là il trouvera une mare envi- 
ronnée de broussailles. Brandt re- 
monte à cheval , . prend le blessé en 
croupe, et, à travers des épines en- 
trelacées et très-épaisses , il arrive au 
bord de la mare. Il se disposait à com- 
mencer son pansement, lorsqu'il aper. 
coit les oreilles d'un énorme san^ 
glier, dont le corps était caché sous 
les ronces. Il saisit un pistolet d'ar- 
çon, pii/ue au monstre ^ lâche sou 
Coup, et lui effleure simplement les 
côtes. L'animal furieux marche à sou 
ennemi, s'élance, et d'un coup de 
boutoir, qu'il destinait à Brandt, il 
éventre' le meilleur des deux chevaux 
du Baron , qui tombe sous le major- 
général. Celui-ce se relève lestement, 
prend son second pistolet, et ponr^* 
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suit lé saQglier, qui te dérobe dans les 
broussailles. 

Furieux à son tour^ Brandt Teut 
£dre donner la meute, il anime ses 
chiens du geste et de la voix. Les 
chiens , qui ne se connaissent qu'en 
moutons et en yiandes cuites « ne sen- 
tent rien , le regardent et n'ayancent 
pas. Il en saisit un de chaque maid 
par la peau du cou, il les traîne, il 
les porte sur la piste ; ils s'arrêtent 
et le regardent encore. Indigné de leur 
lâcheté ou ' de lei^r ineptie ^ Brandt 
tempête, jilre , les sabre , et voilà Mon-^ 
seigneur sans meute , et réduit à un 
seul cheval. 

Brandt , que rien ne. peut décon- 
certer, jure tous $e$ jurons à la fois^ 
que le sanglier sera «erri sur la table 
de monsieur le Baron. Il rassemble 
tout son monde, et il donne Tordre 
d'une attaque générale. Les vassaux 
tremblons, sont incapables d'obéii?. 
Brandt, qui ne connaît pas de dan-' 
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gers, les regarde atec un rire d'amer- 
tume et de pitié, reckai*ge ses pis^ 
tolets, et s'enfonce dans les épines , 
suivi de messieurs les gardes du-corps. 
Les pointes déchirent ses bottines, 
mettent en laimbeanx son pantalon et 
ses jambes. 11 s'art*ête, il trépigne ^ 
il veut avancéf encore: la douleur 
l'emporte sur son opiniâtreté; il re- 
cule poxtr la première fois de sa vie ; 
le sanglier est sâttvé, et Brandt est an 
désespoir^ 

On applique utte poignée dé tabac 
sur le postérieur du page, cpii crie 
oomnie tm enragé, tï à qui Brandt 
impose silence à coups de piat de sa- 
bre ; on éùM-chë les moiiis^ leurs peaux 
sont portée en chasubles par aûtaiat 
de paysans; ôtt boit un coup, et on 
se iciKspose à soMir de ce bois mden^ 
contreux^ 

Au milieu de tant de désaslt^es, Brandt 
n'était afTecté que de la nécessité de 
tirer do trésor de qudi faire face aux 
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frais du repas, et il roulait dans sa 
tête mille projets difFérens pour ré- 
gler ses botes sans écorner sa finanee. 
Chi allait sortir du bois lorsqu'on aper- 
çut sur la lisière une yacbe et son 
veau i qu'un malbeureux paysan nour* 
rissait aux dépens de son seigneur. 
Brandt casse la tête au veau, et le 
charge sur son épaule. Les gardes- du- 
corps traitent la mère aussi cruellement, 
la coupent en quartiers et remportent. 
Le paysan se plaint ^ murmure ; Brandt 
lui fait un très-beau discours sur le 
respect dû aux propriétés, et lui prouve 
clairement que lorsqu'une vache et sou 
veau ont goûté de l'herbe de leur 
seigneur, ils doivent être confisqués à 
son profit. . 

Brandt rendit compte de son expé- 
dition à monsieur le baron , qui fit une 
mine épouvantable, qui jura comme 
un payen. Brandt découvrit ses jambes 
dontles blessures attestaient sa valeur, 
et il jura plus haut que monsieur le 
I. 5 
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Baron. Comme il avait pris sur lui un 
ascendant extraordinaire, celai-ci se 
calma un peu , et sa fureur se tourna 
contre le sanglier. Brandt, qui avait 
toujours un eitpédient à son service , 
lui dit qu'il avait un moyen sur de lui 
livrer Fauimal tout cuit : c'était de 
mettre le feu à la forêt. Pout la pre- 
mière fois le général ne - fut pas de 
l'avis de son major. 

Cette boutade passée , on ne s'oc- 
cupa plus que des préparatifs. Brandt 
fit comparaître la cuisinière» t Tu 
» prendras, lui dit-il , une cuisse de la 
D vache, tu la mettras dans la cliau- 
» dière, et ce sera le pot-au-feu: les 
» gardes pourront fricasser Je corps 
)) pour leur consommation. Tu rôtira» 
» deux gigots de veau , tu feras bouillir 
» sa tête , et tu mettras le reste en ra- 
» goût. Tu emprunteras dans le village 
» douze douzaines d'œufs, que nous 
» rendrons quand nous aurons des pou- 
p les, et tu en feras une omelette. 
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» Tout cela ne suffira pas : mais le sur- 
» plus me regarde. » 

II attacha des hameçons à des ficel- 
les , et les ficelles à des bâtons qu'il 
enfonça dans le fumier que les pages 
portaient de l'écurie à l'extérieur du 
château. Il mit à chaque hameçon une 
boulette de pain, et il planta un pi- 
queur , un sac sous le bras « à quatre 
pas du tas de fumier, a A mesure , lui 
» dit-il, que les poules s'accrocheront. 
» tu les décrocheras , et tu les jetteras 
» dans ton sac. Quand tu en auras six , 
D tu détendras tes lignes , et tu por- 
w teras ta pèche à la cuisine. Je vais 
» dans le village voir si je ne trouverai 
» pas quelqiie chose de délicat pour 
» mesdames et mesdemoiselles les com- 
» t esses et les baronnes. » 

A peine Brandt fut-il sorti du châ- 
teau, qu'il aperçut la cuisinière aux 
prises avec une villageoise qui n'en- 
tendait pas raison , et qui ne voulait 
pas prêter ses œufs à monseigneur. Il 



entra Aàtïê la mafisoti, s'aMÎt mr le 
fauteuil du maître , et lui dit que , puis- 
qu'il tie vatikit pae prêt^ , il était tout 
simple d'aôfcfèter. Eu pérùfant , Brandt 
Imigtiait tiù vîeuic cygne qui se prome- 
nait majesiMUsenient dans la boue, 
en attendant qu'il plût au cid de lui 
envoyer de l'eau. Plus il convoitait le 
cygne, plus il s'efforçait d'éttie aima- 
ble envers le paysan, qni, charmé 
de ses manières, 0t comptant sur 
de Fargent frais, descendit enfin à la 
cave pour aller cheir^her ses œufs. 
Braodt saute dans k cour, prend 
le cygne par le cou , l'étouflfe , lève 
les juponà de la cuisinière ébahie, et 
lui pend la volaille entre les jambes. 
Le paysan remonte avec ses œufi ; 
Brandt le conduit au cbàteau, parce 
qu'il n a pas d'argent dans sa poche ; 
il lui propose à déjeuner; le paysan 
répond que c'est bien de Fhonneur 
pour lui. On lui met sur le. gril une 
pntre-côte de vache; on lé sert, et 
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Braudt lui-<mème Ityî Terse à boire, hà 
pajtan , rari de tant d'hounôtcftës « s'en 
donne || eœur-}oie. v CoanfitODs, lui 
s> dit Brandi , quand îl eut déjeiiiQé : 

i) Douze douzaines d'œnfs* A<oom- 

I» bien ? — - A deux florins Je tOiH ^ et 
» c'est donner. •— Alloits , tu es rai- 
w sonnable ^ je veux l'étnre aussi. Un 
«> ^oivn pour ton d^euner ; plus , un 
ndiieat peur Fbonneur utapprëciAbie 
» d*aToir dëjeuidé ohee moosieurj le Ba- 
» ron , rends^moi tm)n reste et Ta- 
») t-en. » Le paysan se récrie , firandt 
insiste. Le premiiei* «Remporte , le se- 
^od menaee , \e% gardes arrirent ^ax 
bruit , et le paysan (.remble. firandt 
proteste qu'il 'est kicapabjb d'«buser 
de «es fo«*ces , %t qu'il va fiiire un acte 
inoirî de générosité. W f eut bien qu'on 
se sépiire quitte à quitta , «t le paysan 
s'fsquiTe en se promettant bien de ne 
plus déjeuner chez un baron. 

Le jour du festin , Birandt se lère 
'au point du jour,bal;la^nérale, passe 
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uue revue de propreté , et , déddé à 
combler d'honneurs «es nobles convi- 
Tes , il charge à double charge toutes 
les pièces qui composaient la batterie 
de la cour de Witikind ; enfin il se livre 
uniquement aux affaires de la cuisine. 
Il choisit la chambre la plus vaste et la 
moins délabrée , et donne ordre de 
mettre la table. Il n'y en avait qu'une 
dans le château , quatre personnes pou* 
vaient à peine y manger k l'aise , et 
on en attendait quarante. Brandt fait 
mettre debout les futailles , qu'il a vi- 
dées avec son général ; il monte au 
grenier ; il détache du plancher une 
vingtaine de planches; le carrossier 
de monseigneur les cloue sur les fu- 
tailles, et voilà une table. Le Baron , 
accoutumé à se passer de tout à l'ar- 
mée , n'avait pas encore de linge d'of- 
fice, Brandt prend une paire de draps, 
la cuisinière les faufile , et voilà une 
nappe ; il coupe une seconde paire de 
draps eu vingt ou trente morceaux » 
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et voilà (les serviettes ; mais il ne resta 
de draps au château que ceux qui 
étaient dans le lit du Baron et dans celui 
de son major. 

Il commençait à &ire firoid ; Brandt 
Ëiit clouer sur le carreau les peaux du 
loup , du cheval , des chiens , de la 
vache et du veau , et voilà un t^pis 
di^ne. de l'impératrice de toutes les 
Russies , il ne se trouva que douze 
chaises et fauteuils en état de soute- 
nir leur homme ; on remonte au gre- 
nier , on lève encore quelques plan- 
ches 9 et en un tour de main ^ le car- 
rossier eu fait des bancs. On manquait 
de vaisëelle , les gardcs-du*corps , la 
carabine sur l'épaule , vont mettre en 
réquisition la poterie du village , avec 
injonction aux propriétaires de venir 
le lendemain^ reconnaître leurs pro- 
priétés. On n'avait pas de bouteilles ; 
on monta de la cave , dans la salle à 
manger , une pièce de vin du Rhin ; 
on la dressa , on la défonça , et les 
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pages eurent ordre de remplir les pots 
à mesure qu'où les yiderait. Enfin 
Brandt prit quatre assiettes ; il les 
emplit d'huile , y mit des mèches , et 
les suspendit aux quatre ootns de la 
salle avec des ficelles : c'était pour Fil- 
luminatîon . Tout eu courant , en agis- 
sant 9 en ordonnant , Brandt jurait k 
monsieur le Baron , qu'on n'aurait ja- 
mais TU dans la Basse-Saxe une fôte 
aussi magnifique et aussi bien entendue. 
A midi , le gardé-du cor^yê qui était 
en action , cria wmiaw d'une ma* 
nière qui fit trembler le pont-4evis et 
sa charpente. C'est la noblesse des en« 
virons , répondit une vieille baronne 
à la grande bouche , au long nez , aux 
sourcils épais , aux peaux ridées. Elle 
portait un singe sous un bras , un per* 
roquet sur Fépauie ; elle avait du rouge 
et des mouches ; sa modeste était char-- 
gée de tabac d'Espagne , et son chi- 
gnon était retroussé jusqu'à la racine 
de ses cheveux , pour ne pas salir sa 



robe <ie gro« de Tours ponceau biXH 
cbé en or, qu'elle s'était feite avec 
les rideaux de lit de feu l'électeur de 
Bavière 9 lesquels, d'eacan eu eneaa , 
et de fapiasier e«i tapissier, étaient 
arrirés jusqu'à elle. Aussitôt le page 
en vedette fait retentir son cornet; 
Monseigneur monte dans son £siateuil 
à roulettes, quatre pages enlèvent le 
suzerain sur leurs épaules^ et descen- 
dent les degrés qui conduisent à la 
cour* C'est ainsi qu'au bon vîeox temps 
on élevait , sur le pavois , empereurs , 
rois et généraux, et cette càrémonie 
leur tenait lieu de qualités qu'ils 
n'avaient pas; car enfin, quoi qu'en 
dise le critique, ou ne peut pas tout 
avoir. 

Monseigneur , arrivé au pied du 
pont-le vis, ses pages autour des son 
fauteuil, et ses gardes rangés en 
haie , voit défiler devant lui vingt 
chariot de Hoirie , ou voitunes d'o*^ 
aier chargées des armoines des titu- 
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Jaires. A leur entrée, Brandt les salua 
d'une triple décharge de la batterie 
de la tour, ce qui fut trouve très-ga- 
lant; ils sont reçus du haut du perron 
par monsieur le grand-aumôhier , qui 
leur fait une harangue latine, où per- 
sonne ne comprit rien ni lui non plus; 
enfin, on entra dans un vaste vesti-^ 
bule y où était une cheminée de huit 
pieds de large sur six de haut. Brandt 
y avait allumé un bûcher inqumtôrial 
ou tnalabdrois^ dont la volumineuse 
ardeur invita la noblesse saxone à 
décrire un nouveau cercle , qui n'a pas 
encore été compté dans la constitution 
germanique. 

Pendant que monseigneur compli- 
mentait ses hôtes le moins mal qu'il 
lui était possible, le zélé^ l'infatiga- 
ble Brandt s'occupait d'autre chose. 
11 restait au magasin à fourrages sept 
à huit bottes de foin , deux ou trois 
boisseaux d'avoine , et quarante che-^ 
veaux environ venaient d'entrer dans 
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les écuries. Brandt, qui ne comptait 
pas sur ce surcroît de couyives, fut 
embarrassé un moment ; mais son iné- 
puisable imagination venant toujours 
à son secours, il laissa la valetaille 
crier au foin, à la paille, à l'avoine, 
et dédaignant d'entrer en explication 
avec cette canaiHe , il ne répondit 
qu'en Élisant circuler dans les man- 
geoires trente boisseauiL de bled fro^ 
ment, dont monsiem* le Baron avait fai t 
emplette pour son approvisionnement 
d'hiver. Étonnement, stupé&ction de 
la paît des laquais; Braçdt leur dit 
avec emphase : a C'est ainsi que les 
» chevaux sont traités au château de 
» Felsheim ; les laquais y boivent à din^ 
» crétion « jugez du traitement qu'on ré^ 
» serve aux maîtres. » 

On servit, et cinq cents quartiers, en 
quarante volumes, se mirent à table. 
Monsieur le Baron , dans son fauteuil 
à roulettes, occupait le haut-bout. II 
avait à sa droite la dame au singe et 
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au pertroquet^ et à gauches tnadc^ 
demoiselle Heidelberg, la plus jeune, la 
plus jolie , la plus innocente ei la pins 
pauTre des baronnes saxones. Le 
reste se plaça selon Faoliquité de sa 
race, sans autre déniée que cekû qui 
s'éleva entre deux femmes , dont Tune 
prétendit que son quint-aieul airaît 
été chambeUAO de Lothaire , roi de 
Lorraine , et ffuVinsi la suprématie lui 
appartenait. L^autre lui proiiva Tin^ 
possibilité de âon assertioaal y en ce qu'il 
s'était écoulé vingt* cinq ou trente gé- 
nérations de|mia le roi Lothaine^ qui 
vivait en 86:ft et qu'il était très-di>u- 
teux que le roi Lothaire eût des cham- 
bellans} mais elle certifia que sa vigé- 
sime^sexte aïeute avait été dame 
d'honneur de la reine Teuibenge, 
épouse de ce même Lothiêre. Son 
adversaire la défia de prouver ^ et die 
cita d» &its. « Teutberge fut rëpa- 
» diée, ditHslle., pour avoir axuché 
n avec ton fi*ère. Le roi , son mari ^ 
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n n'en iataît rie», uïbh ma Tigéâtme 
» texte aïeule te Savait fort bien, pais* 
n que tous les soirs elle introdaisait ie 
» irère dans la chambre de la sœur. 
» Jalouse de )èl gloire du roi sou mal- 
» tre , qui grillait d'épouser sa mat- 
» tresse Valrade , elle rawriit de ce 
» commerce illicite ; et le roi , au- 
» torisé par deuit conciles , répudia la 
» reÎTie ^ qui n'avait p^s eu besoin de 
» tant de formalités pour faire ce que 
)) font encore tant de femmes , sans 
D que pour cela les maris assemblent des 
» conciles, » 

Il Ait décidé/ à l'unanimité, que l'il- 
lustre rejeton de la dame d'bonneur 
de la reine Teutberge prendrait place 
au-dessus de sa cadette en titrjcs , qui 
rougit, se mordit les lèvres, et se dé- 
termina pourtant à boire et à manger. 
Sou exemple fut suivi par le reste des 
convives, que l'aveugle et injuste nature 
avait soumis aux mêmes besoins que 
les roturiers. 
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Quoique maior-général du château , 
Brandt , qui n'était pas noble du tout , 
se garda bien de se mettre à table. La 
manche retroussée jusqu'au coude, 
son sabre de bataille à la main , il dé- 
coupait gravement la cuisse de vache, 
qii'il jurait être un quartier de bœuf 
que son maitre avait fait venir de 
Westphalie; il présentait aux dames, 
d'un air tout à fait gracieux, les mem- 
bres des vieilles poules, qu'il garan- 
tissait poulardes de Magdebourg. Cha- 
cun avait mordu au bœuf de West- 
phalie , et personne n'avait pu le mâ- 
cher ; le diable , avec ses dents infer- 
nales, n'aurait pas incorporé la plus 
petite partie des poulardes de Magde- 
bourg; elles étaient dures comme la 
cuirasse de Witikind. Brand se plai- 
gnit en termes énergiques , de la fri- 
ponnerie ou de l'ignorance des pour- 
voyeurs de monsieur le Baron; il jura 
qu'il les changerait, et il invita les 
convives à se dédommager sur la tète 
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et le train de devant d' im veau de 
Gluckstadt , qui devait être délicieux. 
Il donna un coup d'oeil aux pages , 
qui vesèrent à boire avec gr^ce et 
vivacité. Le veau se trouva mangea* 
ble; on but beaucoup, personne ne se 
plaignit : le Baron regarda Brandt d'un 
air de bienveillance , et le second ser- 
vice remplaça le premier. 

Quelques comtes, ou barons, qui 
boivent à la vérité tous les jours, mais 
qui ne mangent de la viande fraîche 
que. les dimanches , se .disaient des 
mois à l'oreille, et paraissaient- faire 
les difficiles, bien , que cela ne leur 
allait pas du tout. Quelques petites- 
mai tresses ( car il y en a partout, même 
en Saxe) regardaient, en souriant, 
monsieur le Baron , qui trouvait tout 
au mieux , et qui remercia ces da- 
mes des marques d'approbation .qu'il 
croyait en avoir reçues. 

Pendant que ces pçtits inci4ens se 
passaient , les pages mettaient sur 
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table deniL plats composes chacun 
d^tttie fesse de ▼eau rôtie. Ils étaient 
flaïKjués de quatre omelettes de trente^ 
six œufs y et au milieu figurait le cygne 
en pâté. Sa tête et son cou , garnis de 
toutes leurs plumes , s'élevaient ma- 
jestueusement au-dessus de la croûte 
supérieure; au coû pendaient les armes 
de monseigneur , dessinées sur carton , 
de la main de Brandt , et elles étaient 
répétées en bas*relief sur tout le pour- 
tour du pâté. 

Un cri général d'admiration s'éleva 
de toutes les parties de la table , et 
on se disposa à festoyer ce service 
étonnant. D'un coup de sabre , Brandt 
fait sauter la tète et le cou du cygne, 
et les présente à mademoiselle Hei- 
delherg; monsieur le Baron sourit à 
BraTidt , mais les autres dames rougi- 
rent d'indignation. Brandt , tout à son 
af&ire, frappe le pété d'estoc et de 
taille; le cygne est en morceaui ; lea 
assiettes sont couvertes ; mais le diable 



n'eût "pas phis aisémait mangé du 
cygne que des poulets, et les omelettes, 
sur lesquelles on se rejeta , avaient un 
autre inconvénient; presque tous les 
œuft étaient couvés , et la cuisinière , 
dont les années avaient a(&ibU les 
yeux, ne s'en ^tait pas aperçue. On 
ftit obligé de se venger sur le veau; on 
ne dtna qu'avec du veau : mais de quoi 
ne se console-t-on pas dans la vie? 
Le vin du Rhin était excellent, les 
pages emplissaient les vidercomes , les 
convives les vidaieiït, et on les remplis- 
sait de nouveau. 

A quelques désagrémens près , ja- 
mais dîné ne fut plus distingué <fiie 
celui-d; on jie parla que de no- 
blessé. Les fitmées du vin du Rhin 
se joignant à eelles de Fextratetion, 
les Barons, à la fin du repas, se 
métamorphosèrent esa excellences , 
et chacune de leurs excellences fôt 
descendue au moins de Romulus, 
du roi Priam , ou de Bélus y si leurs 
I. 6 
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excellences eussent connu rbisioite. 
Les entremets n^étaient pas encore 
très-connus; Braudt n'eu avait jamais 
entendu parler; il n'y a pas de dessert 
à l'armée , et Brandt avait passé sa vie 
dans les camps: il n'y eut donc ni 
entremets , ni dessert. Quelques dames, 
qui avaient vu manger le duc de 
Meckel bourg et le marquis de Lusace, 
parlèrent légèrement entremets et des- 
sert. Le Baron regarda Brandt d'un 
air qui voulait dire : « De quoi nous 
» parle-t-on là? » Brandt lui répondit 
d'un coup-d'œil qui signifiait: «Je 
» sais ce que c'est, » et aussitôt on 
apporta des pipes, du tabac et des 
crachoirs, pour ne pas gâter les tapis. 
On y joignit diiL à douze pintes de 
rogonune, et un pain de sucre pour 
faire de Teaurde-vie brûilée. Le mstgister 
se présenta humblement, et chanta 
d'une voix chevrotante sept ou huit 
romances connues dans le pays , les- 
quelles furent accompagnées des voix 
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glapissantes de ces dames. 'Leurs no- 
bles époux , dont les estomacs com- 
mençaient à être surchargés , s'unirent 
d'intention aux chanteurs. 

Mesdames et mesdemoiselles les 
baronnes , que rien ne retenait plus à 
table y pas même une figure d'homme 
su[)portable , se levèrent pour passer 
dans une salle voisine , que Brandt 
avait chauffée avec ce qui lui restait des 
pommiers et des pruniers coupés dans 
le jardin de monseigneur. 

Monseigneur avait toujours été un 
peu libertin. Il n'avait plus rien de 
libertin que l'imagination, et cepen^ 
dant il avait lorgné pendant tout le 
repas mademoiselle Heidelberg^ à qui 
il taisait peur , qui était trop jolie et 
trop intéressante pour devoir être sa- 
crifiée.à un mari éclopé ; mais les dieux 
et Brandt en ordonnèrent autrement. 
Monseigneur aVait eu vingt fois l'en- 
Vie d'adresser à son aimable voisine 
un compliment passablement tourné ; 
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mais quand il était fortemeM émtl « ii 
ne trouvait que ses jurons, et il ne 
voulut pas jurer devant mademoisdle 
Heidelberg. Lorsqu'elle se leva de ta- 
ble 9 ii essaya de se lever aussi pour 
lui présenter sa main ; mais Baochus 
l'ennemi juré de l'amour , ne hii per- 
mit pas de prendre l'équilibre. Il re^ 
tomba dans son fauteuil , oit Braaidt 
l'attacha avec son ceinturon , pour i'em< 
pécher de roulçr sous la table. 

Ces damés ne sachant que dire , 
car on ne peut pas toujours parier no- 
blesse , s'ennuyaient mortellement , en 
attendant qu'il plût à leurs époux de 
partir. Mademoûelié Heidelfoerg , la 
plus raisonnable con»ne la plus jolie , 
essaya de distraire ces dames , sans 
pouvoir y réussir. EUe prit ie parti de 
penser pour elle seule : iilie qui pense 
s'amuse toujours. Les pensées qui 
tiennent du coeur sont si intéres- 
santes! 
ftrandt s'occupait à rétablir l'ordre 
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k la cuisioe. Yiogt laquais déguemUé» 
ei MX feounes suivantes s'arrachaient 
les morceaux. Les gaixies-du- corps et 
les pages s'étaiait mêlés à la vale- 
taille , <t caressaient alteroativement 
le bœuf de Westptialie , les poulardes 
de Magdebourg , et les soubrettes de 
leurs exccUences. Brandt retroussa sa 
mousti^che , jura ti*ois fois , et le beau 
sexe iiit respecté un moment. On s assit 
par terre ^ faute d^^ sièges , on forma 
un rond , au qiilieu duquel furent pla- 
ces les restes dudiner , et les pages 
allèrent remplir à la cave six cruches 
de huit pintes chacune. « Que Fou 
» boîve^ que l'oo mangie , dit Brandt , 
» qu oo s'enivre même , mais qu'on 
» ménage ces dames , qui paraissent 
» ne pas se soucier de vous. » Parjsii 
ces dames était une jeune bavaroise 
attachée à mademoiselle Heidelbei^. 
Cétait une petite brune ; vive , piquan- 
t€^ dodue , qui plaisait à tout le monde 
^<}ui plut d'abord à Brandt , étonné de 
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se ti^ouver sensible. tJn grand coquin 
rie garde^du-corps , qui se connaissait en 
femmes , serrait mademoiselle Crettle 
de près ,., et glissait furtivement aa 
main sous son mouchoir. Madenioi- 
selle Crettlé , peu faite à ces manières 
lestes , se plaignait amèrement des pro- 
cédés du garde-du-corps. Ses appas ^ 
ses plaintes , l^amour naissant , la ja-^ 
lousie , le vin, Teatt^de-vie , tout se 
réunissait pour faire de Brandt ua 
homnie extraordinaire. » Mon cama- 
» rade , dit - il au téméraire qui spo- 
» liait les charmes de mademoiselle 
» Crettle , à Tarmée tout est de bonne 
» prise 3 on trouve une fille , on la 
» saisit d'un bras nerveux ; elle résiste , 
j) on la viole, c'est reçu, c'est con- 
D venu ; j'en ai violé moi-même ; mais 
» c'était en pays ennemi , et sacrebleu 
M on. ne violera pas mademoiselle tant 
» que je serai major-général du châ* 
» teau. » Le garde lui répond que, hors 
le service , il ne connaissait pas de su-^ 
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périeur. Brandt, jaloux de «on auto^ 
rite , lui ordonne de «e rendre au co- 
lombier , et le garde-du-corps l'eavoie 
à tous les diables. 

Outré de colère , Brandt ordonne 
à ses camarades de le conduire en 
prison. Ses camarades tournent les ta- 
lons , font la sourde oreille , boivent 
un coup , et le garde-du-corps , sans 
respect pour son chef , sans égards 
pour rinnocence , renouvelle ses at- 
tentats. Les épingles cèdent è la 
vivacité de l'attaque, le fichu est en 
lambeaux , deux boules d'ivoire sont 
exposées à tous les yeux; Grettle n'a 
pas assez de ses deux mains pour se 
défendre; elle soupire, elle pleure, 
elle crie, ce Puisque tu ne connais plus 
)) de supérieur , dit Brandt d'une voix, 
» de tonnerre , et en poussant des blas- 
» phémes affreux , tu connaîtras ce 
» bras au châtiment qu'il va te faire 
» subir : prends ton sabre , et suis<^ 
» moi. » Grettle fond en larmes ; elle 
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abhorné le saisg ; ^lle 9e reprochera 
éternellement celui qu'on va répandue. 
Brandt n'entend rien; il ne respire que 
vengeance ; il sort , et le garde luiui- 
rieux le «uit.. 

Les aabres sont tû*és , les lames se 
oroiseot ; Brandt pare Je premiei' coup , 
et du second il coupe ûae oreille à «on 
adversaire « îet lui &it mie aalaille à 
l'éj^ule. « ConoLlne ton rital , je euis 
» confient, lui ditôl ; comme ton offi- 
^ cier ; \e tie le suis pas. Ya te &iré 
» panser , et rends^tp! au colombier. » 
ti'tndisdpKnable garde refuse d'obéir , 
et pour la pramière Ims ses cam^* 
t^ades osent murmiu*er. Des murmures 
ils passent aiux reproebes ; les gardes 
dé monseigùeur sont <en insurrection; 
Brandt , que lien n'émeut , se remet 
en garde , et défie les mutins. Un se- 
cond se présente, Brandt l'attaque av€C 
fureur. Le garde pressé , rbmpt , peiul 
la tète, et fait une volte : Brandt avait 
^Umgé son coup ; il tbmbe d^aplomb 
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sur le nez du garde, et le jette à «es 
pieds. Braudt, enorgueilli de sa double 
victoire, ordonne aux six auU*es, inti- 
midés par sa yaleur et ses succès , de 
mettre les deux rebelles en prison. On 
balance, il se remet en garde: on obéit, 
il se calme, a J'ai voulu , j'ai dû, leur 
n dit-il avec dignité, maintenir la dis^ 
» cipline ; vous rentrez dans le devoir, 
» c'est assez: je sais vaincre et par* 
') donner. Allez vous coucher , et res» 
)) pectez à l'avenir mon autorité et mes 
>; amours. » 

Brandt avait entendu parler des lois 
de la chevalerie : il vient déposer aux 
pieds de Greltle, l'oreille et le nez des 
vaincus. A l'aspect dç ce tnbut de can- 
nibale !: Circule veut fuir ; Brandt l'ar- 
rête : a La beauté , lui dit-il , ap-« 
9 partient à celui qui sait la mériter. 
n Je ne sais pas faire l'amour , mais je 
i> sais aimer , et je vous le prouverai* 
I? Vous me convenez , et je vous ai' 
p gagnée au bout de niûa sabre. Je vous 
1. 7 
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Crettle , à qui le major-général plai-^ 
sait déjà beaucoup , se chargea volon- 
tiers de persuader sa maltresse, et 
cela , coinme on le pense bien , dans 
la seule vue de lui épargner les dangers 
imminens d'un voyage nocturne. Made- 
moiselle Heidelberg ne se plaisait pas 
du tout au château de Felsheim; mais 
c'était une jeune personne pleine de 
sens et de douceur : elle se rendit aux 
raisons de Crettle et se résigna. 

Les baronues, impatientes de retour- 
ner dans leur manoir , étaient rentrées 
dans la salle à manger. Chacune cher- 
chait, démêlait son bai*ou d'entre ses 
collègues , les bancs , les pots et les 
chaises, le faisait hisser dans son 
équipage, et y montait après lui. Une 
décharge de la tour avait donné le 
signal du départ } le cornet à bouquin 
avait sonné, le pont s'était baissé, et 
les vingt voilures partirent après avoir 
essuyé un discours que Brandt leur 
adressa »u nom de monsieur le baron 
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de Felsheim , qui avait perdu connais- 
éance. 

A peine . le château fut- il évacué, 
que Brandt «^occupa de ses plaisirs. Il 
court à la chambre à coucher, dérauge 
son lit, trop voisin de celui qu'il des- 
tinait à mademoiselle Heidelberg, et le 
traine dansun cabinet éloigné, dont la 
porte, sans serrure et i^aus loquet , 
laissait Crettle sans défense. Il revient 
à luadeinoiselle Heidelberg , Tin vite à 
le suivre dans son appartement , et lui 
fait ses excuses sur l'impossibilité où il 
est de lui donner des draps blancs. 
Mademoiselle Heidelberg, au lieu dé 
perdre le temps en réflexions inutiles^ 
prit le parti de se coucher toute ha- 
billée , ^n recommandant le baron son 
père aux soins vigilahs de monsieur lé 
major* 

Celui-ci prend mademoiselle Crettle 
par la main , la conduit à l'extrémité 
du château, et lui montrant son lit : 
« J'espèi^, lui dit-il^ que vous sere^ 
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» moim difficile que irotre mi^ti'éssie ; 
)i YOU8 vous déshabillerez. Ce lit€St 4e 
» mien., ces draps' sont les nûens^^tje 
» me flotte que yous en rèspîveres le 
» fumet avec, plaisir. » 

Après cette harangue préparatoire , 
il ycton^rne dans laisalleÀrmanger, prend 
.un baron sous .dxaquè bcas,« importe 
messieurs de Heidelberg et 4ie «FeUbeim 
dans la chambre où les dames s'étftient 
Retirées en quittaiM;Jata}ile;viUe»élend 
sur le plancher., ,les pija4srt0uiuiés vers 
»un)>onJipaiiier; il Tenar^ipie x4euiiç^hâi^ 
ses,,e^ }eur e|i fait à chacun un oreâl- 
1er; jii m(Qt entne eux ce qui restait 
d'^aurde-i^ie Ibrûlée» U <Via visiter ."ses 
postes^ ferme les portes, «negagne le 
pîibinet de Crettle,, .et c#e (déshàUtte 
j»ans mtfVfi fbrmaiijbé.. •*-«• a<Qiie faites* 
» vous 9 grand Dieu ! — Je me désba- 
» bille. — Vott* (ftjieriea icouic^r >tuvec 
n moi ! — J'pseraî bien |[iav$HMilgQ»-^t 
» je le souffrirai! ^r- Je Viçsp^^*/^ £t il 
<?^tre .a^ lit* ^.Qne . feit^-Yani ^ ;isaon- 






4»ii^a. Yeriu.*^.. «rr^Mais le tbonbeur 1 
» — > Quelle manière de se.prëseoter ! 
««-^G'ett la i meilleure, •'t*- C'est une 
8» nnmilraoMtë. — VeeaeÈ'YOHB^eu k la 
j>>natura« n Etàe jposiiîoQ en position , 
Bvandt s'àppvocha tellement tdu cot*p8 
4e la «place « tqu'il fallut .je jrendre à 
<iiîsQrélîon« ' 

lOreiïtie pkura ibeaueeixip i^ c'est la 
sr^le. firauNit la -consola ^ >et ^e pleura 
(4Ûs ibot. Jj^dOTolles consolations de la 
part de IM^andt; nouvelles flannes de la 
pantide Grettle. Toule la nuit les cqu- 
«oJiltioiis tspeoëdèrent aux larmes, et 
les lacmes aux < oansôlsÉiom^-^ Sacre- 
» bleu ! s'écda Brandi au point du 
« jour , . TX>us éies incoBSolidfcle ; tme 
. i»wpagnie de bmmvd» «'y .»ffi«it 
» pas. Pleurez tani qu'il ^ous iplaira , 
» je ôi'ai pliis 4e <o|NMola%Î6n9 k vous 
«*o£frîr. itrCvettle , «près ,a'étve assurée 
delà «vérité de «es ^roles^ ^ae x^lwa , 
.^eBdermît , ;et Branlft ^ -qui «deorenait 
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^làiit r alla lai &îre une: soupe à la 
Ûère « pour la remettre des faiigiies 
de la nuit. 

« La folie chose qu'une petite fem^- 
» me , diaait Brandt , assis près du lit 
3» de ûrettle , sou écueile à la main. 
m La terrible chose qu'un hussard ! 
» dit Grettle en ouvrant nu oeil hu* 
» mide et langoureux. — Tenez, prc- 
»nez, mangez, cela tous remettra. 
» — C'est excellent. • .--Il £ût tout avec 
» une grâce... • -— C'est trop honnête , 
9 mademoiselle Grettle. -— Quel cfaa- 
» grin de quitter un petit honune 
3» comme cela ! — Et pourquoi se quit-^ 
» ter ?-— Et ma maîtresse? «-^Ët nos 
» amours ? Âh ! ah ! il me vient 
» une idée. —Ah ï voyons cela. —Vous 
» voulez rester avec votre maîtresse ? 
» — Oui, si cela se peut. — Elle est 
j» d'une haute m^lesse ? — Oh ! je 
» vous en réponds. — Pauvre ? — Pas 
» un florin. — r Je la marie à monsieur 
» le Baron. — Mais elle a un amant. 
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» — Ricbe ? — - Autant qu'elle. — Elle 
» époi^era monmeur le Baron. — MaU 
» son amant... -^ Un amant n'empécbe 
» pas qu'on ne prenne un mari. — ^ Ab ! 
» f entends.. « comme dit le proverbe. • 
» -^ Abondance de bien r^ nuit pas^ « 
Mademoiselle Grettle, assise sur le 
bord de son lit , faisait fête au dëjeu* 
ner que lui avait otlfert monsieur le 
majcH' ; et celui-ci , en caressant nue 
petite jambe faite au tour , passait un 
bas bleu à coins noirs, chaussait la pan* 
touffle de maroquin vert , et préien- 
tait le jupon de ratine ëcarlate. Il rat- 
tache deux tresses que formaient les 
plus beaux cheveux du monde , re- 
place à regret un double (ichu fermé 
par de triples épingles , prend un der- 
nier baiser , présente la main à ,^a 
belle, et la conduit à l'appartement 
où mademoiselle Heidelberg , le baron 
son père, et le généralissime Felsheim 
venaient de se rassembler. Messieurs 
les Barons avaient la tête fatiguée des 
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exoès de la veille , k jetme demoiselle 
«'«nmtyait à périr , les adieux 'forent 
«ourts, et on ^se quitta -avec «un tiensâ^le 
:|daisir. 

En fmofolsmt en voiture, .laipelite>Ba- 
vareife 'knoa à son hussai^ ubv eoup 
d'œil siginificatif. Les ippemiers ^ux 
<le Brandt'se ralkimèi ent , ^et^il se «dé- 
cida , «an» retour , à marier son génëral. 
G^est aiiiti>qtie les plvs^hautes desûnëes 
dëpeDdent quelquefois des caprices 
d'un &qmfi. 

CHAPITRE 111. 

Le Baron se marie j et fait des prodiges. 

Le valeureux Brandt , |a sensible 
Greltle BerévaieBt plus qu'au mariage 
du généMilissime; la belle Heidelberg 
Be • soupçonnait pas le malheur qui la 
ffieiiacait^ ^t^le modeste Baron* ne «se 
doutait pas qu'on lui fît rhouncm* dele 
•croire bon encore à quelque chose. 

•« Mon général « lui dit Brandt «n 



» mangeant ai^ec lui tête! À tète let Tt^«- 
M^tooi de la meiUe , av«p i^us nemar^ 
»c)iié Ja jeune -personne ^qpi étatt 
» hier à taUe à càté ;de Tou$? -^ Si je 
» l'ai remarquée 1 répondki le Baron çn 
I» csuresfaot >aa moustache , tet ^en ariant 
» du rire deis satyres» -*^iG'est une.helle 
nfiUe , que cette .fîIl&«Ui. -***• Hayon- 
» na0te«> mon ami , rayonnante. f*-t*G^est 
j»<la*»«^<. >Ia.«.... L»».. aidezHttoi doQc^ 
»;moujgéuéi:^l.*^.IîâyéfiiM dedaSaxe. 
»?^Oui, <^st le mot; Tona éles sa- 
»>V(P>tj ^i— Je Jie m'èn^dôut^ pas^ où 
» le ^diable 'mfempoito ,; maw . j'ai là^ 
» haut ;une vieiUe rhéauté enfumée , 
» qijii caresse un heaii j^me homme 
» aussi vieux xju'elle i et mon père a 
)^8u de mon grand-père )que cela re- 
«préseoUiit Yénus Qt^ Adonis. ^'— La 
» Yëjius était biei! ici en personne , mon 
m gféuériJiK T**- Oh 1 -elle )est Ipâea >mieux 
» que, ma 'yénM4Cell«idc mcmgrà^ 
»ta été iaite. «u* ^Odslque-marchaude de 
«> Jhière mi de gQuièirr^ : etlefsfe courte. 
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» épaisse ; elle a le ness barboQillé de 
j» tabac ^ et fe ne crois pas avoir ouï 
» dire que Vénus prit du tabac. Celle 
» d%ier est mignonne , élancée; une 
» peau briilaùte comme la lame de 
» mon sabre ; des elieveux comme )ea 
3> crins def mon eheral de bataille; des 
» sourcils arqués , des yeux longs et 
)) noirs , certaines formes qu'dle a 
n grand soin de cacher, mais que nous 
» deVinoné aisénïent , nous autres^ conv 
» naisseuffs » tout cela est fait pour 
» mettre k diable au corps. — Puisse- 
» t-il rentrer dans le vôtre , monsieur 
» le Baron. — ^ Qiie veux- tu dire? — ^ H 
» ne manque qu'un Adonis à made-. 
» moiselle Hcidelberg. — C'est ce que 
» j'ai déjà pensé, f*^ Osez l'être , mon 
» général.* -^ Tu tef moques de moi. 
» -^ Non , de par Marlborougb et le 
» prince Eugène ! -^ Mais pense donc 
» qu'il me manque un œil , un bitis , une 
lof jambe..... ^-^ Il volis reste Fessentièl; 
» D'ailleurs s'il faut un miracle , vm" 
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» demoiselle Heîddhdrg «si très-pro- 
» pre à l'opérer. --- i^ooi ! sérieuse- 
» ment , tu crois qae : îe* puis être 
«encore un instrumc»!' à mipacles? 
» — Vous souriez, mon général, et vous 
» le croyez comme moi. Pensez donc 
» quen tous seul réside la postérité 
» du grand Wittkind ; que vous êtes 
» comptable de vos faits et gestes en- 
)i Vers les mânes de vos illustres aïeux , 
» et que pour n'en pas être mandit, il 
» faut que vous gesticuliez avec ma- 
» demoiselle Heidelberg. — Mais elle 
» ne peut pas m'ai mer. — Qu'importe , 
M pourvu qu'elle vous* épouse. — Mais 

» si-..- ^-*Qùoi r si —Tu ne m'en- 

o tends pas? — Oh! à fiienveille. Si 

u é\ cela vous arrive, vous ferez comme 
» tant d'autres , vou» vou* consolerez. 
» .^^ Je sens combien il serait doux de 
ij gesticuler avec ♦* mademoiselle Hei- 
)) delberg. — Cela rdé^end de vous. 
I» — Tu le crois, là, fermcmenl^ — Oui, 
I) ou le diable me brûle,' *— Tu me 
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■ et de là je n^è rendt b leiterre dtr 
• fiitup. bfa«i-pèrei , qai nt rapporte 
» pîen^ maia qtti aéra la! terre promise , 
» s'il en/êwk nu^ aonveaia baron de 
» FeUheio»* Je: pnésenteroi meS' mis* 
» sÎTeSf ,quei je}V^«me£Hre'inoi^méfli)e , 
» et pour caufe , et je mets k l'instaDt 
» mémeiia main) à la plume, a 

<c Monaietur !le baron , ihon ami et 
» moii«€g^l..#«..* 

Mt — ^Ob! moDiégal! -^**-Oui, il fiiut 
» flatter lê père pour aîrofe la^ filles **^' A 
» la; bonne heopc. -^ Je cosi^iniie* i> 

cet Tous a«ez> une fiUeittiperbe « cpsti 
» ime pairaiC* Gonforuiée de manière à 
» faire, dosi enfan» bieni constitués» Vous 
» sentes que la race des barons de 
B FelsheÂm ne dotti pas s'éteîndkie , et 
» c'esl) avec mademoiselle Heidélberg 
» €pH je compte la releverw d 

« C'est trè0rbi^n« interrompît Fer- 
» dinand xv. Ton style a de rélévation 
» et de la. délicatesse. — N'est-ce pas , 
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yi nton géilëral ? Voyons tBtmnteûmit 
i> les (tondtirôns que ilolis proposerons 
» au< fiitur b»u-ipèr& «^^Je ne(lutlâe- 
l> maildei rien« -^^ Je le défie de timis 
» doniser cpielcfdé ehoar ;<«iais que lui 
n doiuierez>-TOQt> ? — Rico , de par 
» tou» les' diables^ L'honneoto' de mon 
» aUîaiioe..^*^.**» '**** Yoiii* ferez népâireii sa 
» efaaamiire. — A. la botine heures ^^ U 
» aura le* àxoxl de tuer Oom/ les ami ; 
» daiii ¥OS domaines s quati^ sanglîm's* 
» potir sou salon*. -^ Soit.. — - VIkis lui 
» fereesa provision de vinaj*... -**-'Non 
» paé f s'il voiàs plait. Il betFait< tnen 
» perlmul Vès^ prétenlâom^ sonf exor- 
» bi tantes^ -^ Mais< peasezt donc qcie 
» nous n'avons cpr» ce vnojnm é% âure 
)) dispanâtre trente bouiiesi atnnéf & que 
» vou» avei de tro'p. — *•• Point d«' vin , 
» monsieur y point de vinn — » U. faut 
» que le beau^père puisse boire a» «uc- 

» ces ^*^ QAele beau-pène* bodvede 

>»l'ea)ii4 *^ Oh! c'eti inhumain. -^ Je 
<* mt'en bits l-oeiU — Vous n'auréa ps 
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» la fille — Il la gardera. -^ Ainsi , plos 
» de baron de Felsbeifn ; auouu de ces 
» jolis préliminaires qui tous faisaient 
» soui'ire tout à l'heure. ^ — Diable , 
» diable , reprend le Baron en se grat- 
» tant , l'oreille: — Allons , mon gêné- 
»ral y seulement trois muids de vin 
» du Rhin • ^^ Un quar tant par an , 
» monsieur. — Ah !.. ah ! • • — Un quar- 
» taut « sacrebleu , rien qu'un quar- 

x> taut. -^Mais je tous dis *— Paix ! 

» -p— Quoi !.o. — Aux arrêts ! — Si.*. 
» f— En prison ! — ^ Au diable , tous et 
» Totre postérité , dit Braodt d'une 
» Toix terrible , en jetant par la cham- 
)»bre , écritoire , plume et papier. Je 
» sue sang et eau pour tous faire faire 
» un petit Felsbeim , et tous aTez la 
» cruauté de lui refuser Texistance ! 
» C'est à quelques brocs de Tia que 
» TOUS sacrifiez Totre eufant , l'espoir 
» de la race future ! Voyez ce petit 
» baronnet qui saute , qui gambade 
» à ehcTal sur TOtre grand sabre , 
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* Votre bonnet enfoncé jusque mr 
» ses épaules. Voyez-le cassant votre 
x» pipe , vous tirant par la moustache , 
y> vous enfonçant des épingles dans les 
)>gras des jambes, égratignant samère, 
» buYant le rogomme sans faire la gri* 
» mace , et jurant aussi haut que tous 
» et moi ensemble. Si ce tableau ne 
» vous émeut pas , vous êtes le fils 
» d'une roche , et vous avez un cœur 
» de pieri^ , d'airain , d^acier ; je vous 
» renie , je vous abandonne , et je vais 
» rejoindre les drapeauiL du prince 
» Eugène. Tous vous attendrissez. ....... 

» Vos yeux se mouillent de larmes 

» — Je passe les trois muids de vin. 
» — Je repren ds la plume. » 

Le paquet fermé , le cheval sellé , 
Brandt , aussi propre que peut Tétre 
un hussard saxon , prend au grand 
trot le chemin de Blekède. 

Impatient de marier son maître, plus 
impatient encore de revoir sa petite 
Crettle , l'impétueux Brandt pressait sa 
I. 8 



monture , et 4écbirait à ^grands otMlps 
d'éperon» une t masse dès loog-temps 
accoutumée au i*epos. Des fibres relâ- 
chées , des nerfs raidis repreuaient , 
sous l'aiguillon , leur première élastîd té w 
Quatre m«embres engorgés frappaient 
lourdement le pa^é saxon « et s'annon- 
çaient de loin à l'humble piéton harassé 
et jaloux des dçstiués du hussard* Déjà 
les clochers de Blekède paraissaient à 
travers une atmosphère Caisse. 3raiidt^ 
à cet aspect seul,, se^nt redoubler sOn 
courage. Il pique de uQuveau , il Iï0ur« 
mente il désespère son quadrupèide ; il 
arrive à la barrière : le jpur était sur sou 
déclin. « Werdaw / \\j^ crie d'une 
» voix enrouée et chevrotante , un 
» soldât déguenillé,, aveugle et impo- 
^^teot, qu'on avait assis sous, un ap- 
» pentis de bois, et à qui ou avait at- 
Tfi taché un fusil $aps(cbien ^urrépaule« 
»*— Ambassadeur , répoùd Brandt 
^ avec ses pouuions infernaux. — Alte- 
»là ! reprend l'in valide. Caporal , hors 



« la "^màe ! ^1^^002 reeonMÀtiie vwm* 
n sieor Fambassadeur ! » Ai;sntât huit 
estropiés de Ja iMtaille 4e Deoaîi) , ar^ 
nTeBti'dopin dopant, les uns soute* 
nus sur des béquilles , 1 les autres sur 
des j31nbes.de boi&; et le tambour 4e 
laiattre aux champs, et la garderie se 
ranger en haie, et de ^préseu^ler les 
arme^ , et le consigne en bandoulièi'e 
de se pinjésenter pour accompagner 
monsieur Tambassadenr» chez «lon^ 
-siéur Je coinmandant. Branat , enragé 
deoe natard , .et &tigué. de tant 4'hon- 
neiu*s, crève, d'un coup de talon de 
b€ilte),laweaîssed«i tambouif, arrache 
au i caporal^ qui tenait respectueuse- 
ment Jat bride ideiAora chenal , un bras 
qui heureusement était d'osier, en- 
lèye ki .copsigpe >par sa bandoulière , le 
place, dearriènelm. en porte-onanteau , 
etvse dd^ipose^à passer outre. Son x^be-^ 
val écrasé par ce double fardeau , 
tombe sot* la place ; le consigne roule 
À vingt pas ; l'ambassadeur , que rîem 
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n'étonoe , se relève et veut pourguîirre 
sa route à: pied ; la herse est baissée, et 
ou est allé avertir monsieur le com - 
mandant. Brandt , qui a toujours un: 
expédient prêt ^ saute dans le fossé » et 
croit le traverser à gué.Ii enfonce dans 
la boue jusqu'aux aisselles , et ses bla»^ 
phèmes ne le tirent pas de là. Il s'agite , 
il se démène ; il enfonce davantage ; ii 
s'arrête pour éviter la suffocation. 
Monsieur le commandant parait à la 
tête de son état-major , et demande 
ce qu^est devenu monsieur l'ambassa^ 
denr ; on le lui aïontre au doigt , et 
vingt hommes de cor^e sont com- 
mandés pour le tirer du cloaque ou il 
s'est enseveli. En un instant les oisifs de 
Blekède , qui n'ont jamais vu d'am« 
bassadeur dans la crotte jusqu'aux 
oreilles , garnissent le rempart ; des 
madriers , . des planches sont apportées 
sur le lieu. Un levier est passé entre 
les cuisses, de Brandt , le levier agit à 
droite , à gauche , de bas en haut , de 



haut en bas; Brandt recommande au 
ciel les- consolations de niademoisdUe 
Crettle; il oppose ses mains à l'action 
du levier f en faisant des grimaces 
épouvantables; enfin l'instrument pro- 
duit son effet: l'ambassadeur est en*- 
levé ; mais dans un état qui le rend 
méconnaissable. Ses bottines sont res- 
tées sous la fange, ses habits sont 
chargés d'une boue noire, et d'impi- 
toyables sangsues lui dévorent les 
mains et le visage. Brdndt se casse unsf 
dent.t et se poche les yeux en écrasant 
ces ennemis d'une espèce nouvelle. A 
chaqu^e coup de poing qu'il applique, 
le commandant se confond en excu-^ 
èCê. On a manqué de fonds et de bra» 
pour nétoyer le fossé , et on n'avait 
pas prévu que monsieur l'ambassa^ 
deur, pour se soustraire aux hon- 
neurs qu'on voulait lui rendre, choi- 
sirait cette route. Brandt , qui sentait 
ce qu'il perdrait dans la bonne opi- 
nion de mademoiselle Crettle, s'il 
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|MiraiitQit devant «Ile aTant de l'étre 
dâ>aFl)ouiÙë , te laiste tranquillem^it 
mettre sur im brancaFd que précède 
un l^ambour, qu'aocompagne fëtàt* 
major de la place , et qiie «uit ufo dé- 
tachement d-iavalides. Le cortège ar- 
rive k une petite niakon gotliiqne <pi'on 
appelait te gouvernement. On Ëiît 
passer monsieor l'ambassadeur dans 
la chambre à coucher de madanae la 
commandante, t^ne espèce de makre 
Jacques le dëshd^iUe , le plonge dans 
une cuve d'eau ^qui avait défà humecte 
les attraiits de >madame , le &otte , le 
refrotte, parvient enfin à la peau, et 
la rend à son état naturel. Monsieur 
le commandant k passé dans sa garde- 
robe. Il porte sur «son bras gauche sa 
chemise à* dentale et son uniforme 
des grands [Ours, sur lequel on dis- 
tinguait encore quelques restes de gà^ 
Ion; il tient de la ns^in droite une 
perruque Ji boudins, et un feutre jadis 
bordé <en «ir. On aifuble imonsieur 
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VaiDihaêaàdear «de ice^cMlmiieimpoMnyk, 
et on . le tcotudait^ea »cërënMiné dAiM lu 
ffnavAe .aaUe du goûiremeniait. Ma*" 
dame la joommaiidaiite et «nesdames 
de là haifite noblesse y étaient asseoie 
bléea. Elles foui quatre tpas au-devant 
de VombaHaêènr^ et le sakietit res- 
pectueusement. Brandt, 4ant bien que 
mal, leur rend la réyévence , embrasse 
sanê &çon celles qui yalaientla peine 
deFétre, let laisse les autres, qui ne 
conçoivent pas luae baujte idée de sa 
politesse. On > offre k Tambassadeur 
une iraoche de jambon , de la ibière 
forte i et du genièvre; il aooepte, et 
fait honneur à tout. Monsieur lecom^'- 
mandant, ;qui i grille I de isavoir quelle 
espèce d*e%eeUence II a le bonheur 
de posséder ' chez lui ^ hasardé quel^ 
ques questions indirectes , auxquelle 
Brandt ne- }tige pas il propos de ré- 
pondre, |>arceqoi'il lempIûÂe «aieux son 
temps ;i et madame :1a commandante 
^^ibsarve, en minaudant , qu'il n'est 
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pas civil de prdMer monsieur Tambas^ 
sàdear de parler arant qu'il ait ' eu le 
temps de se remettre un peu. a Mais, 
)> mignonne, reprend le commandant, 
» je désirerais savoir où son eiLcellence 
» à laissé sa suite; je me ferais un 
» plaisir et un devoir de pourvoir à 
» ses besoins.-^ Dans la forêt de Wîn- 
» sen , où je inè suis égaré , » répond 
Brandt , et il boit et mange de plus 
bellçé Le très-curieux commandant 
avait la bouche ouverte , et une nou- 
velle interrogation allait s'échapper, 
lorsqu'un fifre et un tambourin se 
font entendre. Madame la comman- 
dante prend monsieur lambassadeur , 
qui se prête à tout, et une valse géné- 
rale commence. La commandante est 
enchantée de la force et de la vivacité 
de son danseur. Déjà touteé les dames 
ont quitté le plancher; Brandt et sa 
danseuse le fatiguent encore. Le blanc, 
le rouge et les mouches de la com- 
mandante coulent de ses joues svtt 
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son cou; son bcum^t est liératigé, âoii 
fichu t0ie au g^é de Mr, et lame 
apercevoir de» cbttmies de ^smyffte 
aro», fliak^ qui raleM encore qoekyae 
cliode. Brandt, que le le^er d «tiâitilé, 
que la danse h ëdhauffë, dëtore dés 
y0ux les appas de sa danseuse^ L'ai- 
tention qu'Û y porte ne^ lui permet pas 
de s'apercevoir qu'ail a quitté/ eu ts^- 
sffut , sa route ordinaire. Il se jette avec 
la commandante contre une porte qui 
cède , et le couple santant saute datvs 
le fe«id de Fappartement. La violence 
cki choc à £enlr tomber la clef, la porte, 
reponssée par le chambranle , retient 
sur elle-même, et la serrttre , qui est 
saillante, se ferme. <€ Excelleoce , ciie 
» le commandant , la clef e^ tondbiiée 
i> eni dedans , tâchez; de la trouver. » 
Ce n'était pa» là du totci ce que cher-^ 
cbaii Brandt. «Mignonne, poursuit le 
» commAndai]^ , ehevcbe donc cetle 
» clef. » Mignonne en avait trouvé une, 
maïs ce n'était p»i ceBe de la por«e, 

1. 
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Brandt , de SQn côté ^ n'avait plus rieD 
à trouver /ce Je 8ui8<^onfu$9 excellence, 
» reprend le commandant , du mou* 
» yement que toustqu^ donnez* Alloua 
» donc, mignonpe, secondez monsieur 
i> Tambas^deur. -—Je la tiens, mon 

»anii... je la tiens. ..••• Ob! je la 

M tiens. — Ouvres donc cette porte. 
» —Oui.... oui.... oui..., 1) et la porte 
s'ouTrit enfin à la grande . satisfaction 
du commandant , qui renouvela ses 
excuses à monsieur Vamba^s^xleur , 
pendant que sa bénévole moitié jurait 
à l'oreille de deux ou trois de ses amies, 
que son excellence était un bomme d'un 
mérite distingué. 

On venait Je servir un souper aussi 
somptueux qiie pouvait le donner un 
gentill4tre commandant d'une bicoque. 
La coniqiaiidante qui redoublait de 
politesse envers son excellence^ et 
pour cau^e, lui présente la main ^ et 
sq place à son côté. Son pied pressait 
doucement celui de l'ambassadeur. 



t- 
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qui lui enfonçait amoureusement son 
genou dans le gros de la cuisse pen- 
dant que le conunandant faisait cir- 
culer im lapin de clapier en civet , et 
une poule d'eau rôtie. Jusque-là, 
Brandt avait fort bien joué l'ambas- 
sadeur. U en avait la morgue , le ton 
réservé. Il avait enchanté la comman- 
dante , et }e commandant n'avait au- 
cun soupçon. «Parbleu, excellence^ 
dit enfin ce dernier , que quelques 
vidercomes sablés dians la soirée ren- 
daient £Ein|îlier et conununicatif, vous 
me direz enfin quel potentat vous 
représentiez. L'empereur , sans doute, 
reprend la commandante. Pas tout 
àfiiit, réplique Brandt avec un sou- 
rire modeste ; c'est tout bonnement 
}^ duc de /Holstein. Prince très- 
distingué , sans doute , poursuit la 
.commandante. Oui ; c'est comme 
qui dirait le roi de Danemarck , 
ajoute le commapdant. Précisément , 
reprend l'ambassadeur. Jq vois avec 
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pkisir 9 môB cKer aim , que vont 
cotiiiafa»e2 vôtre géographie. *^ El 
où Youâ envoie ia majiesté dla^oke ? 

— Près Félecteur de Mim»ter. — Maïs 
ii me sembk que Mttnstep est uil 
évédié pur et râiple. — Vous «wz 
raison , mon cher ; inais s» ma- 
jesté danoise a fîgaifié à ta ^iHe 
de ftatisbonne , qu'elfe ente^dail 
que Munster fut éi4^ en ^teeforat. 

— IKaMe^ je ne savais pas cek. 
QUi ! vous ne savez pas toùî , dber 
comte , interrompt la comman- 
dante. —Et oserais* je vous deman- 
der quel est fobjjet- de votre mis- 
sion i^-^ Je vais marier la filté de 
réiectenr awc le fils dfi roi de Da- 
nemark. -^ Mais le fils de sa ma- 
jesté danoise est marié. -^ Oui, son 
fils Infime ; mais il s^igit d*^ bâ- 
tard qu*on veut placer- bonorahle- 
ment. — Vous m'étonnez , monsieur 
rambassaéefiA. L'évéque de Muna- 
ter est un digne, prâét , un homme 
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»de tÈHXfULtt puits, ^-^ Oiû ^ à pressât 
*!qu>il b AoibtaniMiix alMé ^^ Il B'ea a 

• que quarante* — Il en à quatre Vb|^to 
to^tff «es ibfirkuités^ é^ U n'a |>as «du- 
% \ùmê été le inodèle 4e son é^ise. Il 
% è&tii&e pour dot à teuie fiU^ de coûtée- 
i» bande les relîquaines de sa calhé- 
rtdînte.— Et la fiibriqiib ? -— On s'en 
iiiaioque% «**• Et les préfu^? *— On les 
>b^àyi;^. D'àilletn^ le roi de ï)ane- 

«lïtàrék, mom xràlla^4 v^iit rdmenw 
»le culte ^satbolique ^ ëa siiAplicité 
«primitiTe.'^l^is il est luthérien. 

• .É^I) vieùtde fiak*e ab)uration. t 

En écoutant les sornettes dé Ârandt, 
le commandant ? oulmt des yeux étbn- 
né(^ , 61 hochait la téte^ Il soupçcmna 
ettfiu qu« le gran4 persotinlage <|uHl 
â^ait àédUeilli^ pôhTbit n'être ijuW 
impii^ent &quiti« H tohmait et vë- 
«outrait sou aksietite ; il Ibukit le caiu 
ê» sÂ seiTfiette; iise motxlàiiie boipt 
de* 4c^igt«$ il tomba enfin dans bue 
UMi&nâé t^Averie \ dont il fiât bientôt 
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tiré par une nouvelle balourdise de 
monsieur l'ambassadeur. Il se leva de 
table , et sortit. 

Brandt , enchanté de la manière 
dont il s'était énoncé , fidsaii l'aimable 
arec la commandante, qui soiviait à 
ses sottises ; il lui serrait des mains 
qu'on lui abandonnait ; il dérobait 
quelques baisen qui mettaient lu com- 
mandante en feu ; il lui disait à demi- 
voix des mots très-énergiques , et très- 
clairs , qui étaient entendus d'un bout 
de la table à l'autre ; Brandt , enfin , ne 
prévoyait pas Forage qui allait fondre 
sur sa tète. 

Lé commandant , qui n'était pas dé- 
fiant , . mais qui ne pouvait guère se 
refiiser à l'évidence , était allé inspec- 
ter l'équipage de l'ambassadeur , dont 
le caractère lui paraissait fiirieusemeat 
équivoque. Il trouva daus son écurie 
un cheval de brasseur , portant une 
selle à la hussarde ; une chabraque de 
peau de mouton , des pistolets garnis 
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€B cuivre. La cuisinière finissait de 
décroter les habits de son eitcellence , 
et le commandant distingue parfaite- 
ment un gros drap bleu , des agrémens 
en fil blanc , et un galon de maréchal- 
des*-logis sur la manche. 11 trouve dans 
une vieille sàberdache trois ou quatre 
élorins y et un paquet gauchement 
ployé , adressé au baron de Heidel- 
berg; qu'il connaissait beaucoup. Tous 
ses doutes sont édaircis , et sou in- 
dignation est au comble. U appelle le 
sergent de. la garde d'hopneur qu'il a 
donnée à «on excellence , lui ordonne 
de Élire approcher son détacbement , 
et rentre à, la tète de Tescouade dans 
sa salle à manger, a Que pensez- 
» vous V dit-il y mesdames et messieurs , 
» d'un drôle qui a rôçu les honneurs 
3» dont il ebt tqut à Eut indigne ^ qui 
» a osé danser avec madame « et s'as^ 
» seoir à ma table ? Je danse avec tout 
nie monde , répond Brandt, sans se 
» déconcerter 4. et ihadame conviendra 
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n que îe snU un formidable d»»- 
» Bem\ Je devait bien me doater , 
» dînait la oommandante entre « 
n dentt 9 que ce «fêtait qu'un ifolurier : 
» jamaii * grand aeigoeilr ne te |>i^ 
1» senta ainsi. Au reste , je n'ai rien à 
» me reprocher^ je me suis mésallsée 
i> sans le savoir ^ Qu'on le mette sn 
a caebot , poursuit le <x)mmaDdant. 
» -^ Et quel est le brave qui se flatte de 
»m'y eonduire ? repart Brandt d'une 
s voix de tonnerre. Ce sera moi , 
9 repoiid le sergent , aussi vateàrewix 
• que Br»i»dt , mais beaucoup moins 
» vigoureux, n A peine a-t-il prononcé 
ces mots , qu'un coup de poing saor 
l-aceiilf l'étend sur le plancher. « En 
p joue , feu ! s'écrie le commandant » 
finmdt enlève la table encoi^ toute 
couverte , Foppose en bouoHer ans 
(usils qui mciUMseat sa poitrine ; il 
avance , il pousse t il renverse tout de^ 
rnnt lui. Le champ de bal»iUe est 
foncbé des débris de9 mets , dea plats , 



det bouteilles, et de la imActioîre dit 
sellent ; TravitiGible Brandi n'a pli» 
qu'un effort à faire , et il Bort en min*- 
«pleur du gouvemeinent. Une vieiÛe 
gaenon ridée , retirée ^ desséchée , 
qu'il n'ayait pas regardée de la soirée , 
passe au commandant un nœud cou- 
lant qu'elle Tarait de Êdre avec une 
serrielte ; celui-ci passe le noeud à la 
jambe du héros saxon > et tire de toutes 
aes fbrces ; Brandt sent le piège 4 «t 
d'une ruade il se défait de l'assaillant. 
« Tire2 , tirez docic ^ messieurs ! s'é^ 
n crient ensemble toutes les dames ; » 
et les preux cberaliers de Bleiràde se 
réunissent , empoignent bravement la 
senriette ^ et tirent jusqu'à ce que 
Brandt , rugissant de foreur ,' tombe 
enfin à son tour. Deux hommes te 
jettent sur chacun de ses membres , et 
peuvent à peine les fixer : des mouT^ 
mens couTulsifs enleTaient de terre 
les Imits individus , qui retombaient 
étonnés de la force suraatarelle du 
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vaincu, a Je le reconnais biça , » ma* 
<;bonnait la commandante , en sou- 
pirant sur un avenir qui s'évanouis- 
sait. On apporte en bâte la cbalne 
du toumebrocbê ^ on dépouille l'in- 
fortuné Brandt du costune brillant 
qu'il a désbonoré , on le roule dans la 
nappe , on le lie . fortement du menton 
i la planta des pieds , et cette momie 
vivante est ensevelie dans un cacbot 
infect , creusé sous les remparts^ On 
lui détache les mains; on met à 9es 
côtés ses habits mouillés, un pain noir, 
une cruche d'eau , et on se retire en lui 
annonçant qu'il sera pendu le lendemain 
k la garde montante. 

On l'a souvent été & moins : récapitu- 
lons un peu. Imposture d'abord ; puis , 
profanation d'un habit qui ne peut être 
porté que par un comte ou un baron ; 
le vidercome souillé par des lèvres ro * 
turières ; rébellion contre la garde ; 
un coup de pied au commandant ^ 
lâché directement vous savez où i 
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la commandante. ... la commandante.. . 
Oh! mon Dieu, mon Dieu!... que de 
titres pour être pendu! 

Bientôt Brandt s'est délié les jambes « 
et a endossé son uniforme. Il Tient, 
il tourne ^ il tâtonne , point d'issue. Il 
lève la tète; la lumière yadllante et 
pâle de la lune pénétrait à travers un 
soupirail percé dans le haut de la 
▼où te; mais cette voâite était à yingt 
pieds au moins du pavé ; aucun moyen 
d'évasion. « Allons, dit Brandt, je 
» vois bien que je serai pendu , » et 
il laissa tomber sa tête sur sa poitrine. 
<c Hé j saùrebleu ! reprit-il après un 
» moment de réflexion , je suis bien 
«bon de m'affecter de cela: ce n'est 
» l'affaire^ que d'un moment, et un 
» moment est bientôt passé. » Il s'en- 
veloppa dans sa nappe , se coucha 
sous le soupirail pour respirer plus 
à son aise, et s'endormit tranquil^ 
lement. 

Déjà Brandt ronflait , et &i^it pé-> 



riodupiemieiiit i^ëMiiner lei Toùlef d^ 
son cachot ; totti-à'^coup A e^t JtéYtiUé 
par un poids éDdrtne qm lui roule ftir 
l^Omao. Il jettd tia cri^ porte les 
mains à sa poitrine , et èeat le bas 
d^une ^iielle. c Ak! y dus tqîUi d^à^ 
s dit*-U & moitié eùdonjai.^^^. Aprèt 
» tout» le plus tôt est le meiUeiâ*, * et 
il monte Fëchelle à reculons. « Que 
D diable est ced? refn^eiMl-il en se 
» frottait les yeux. Je suis en<^ore 
«dans mon cactiot, j'y suis sèid, je 
» touche au s^ipirail; révé'^je* où 
» sttts-^ bien éfeUU? '^ Vous ne révet 
n pas^ lui répond une y ois inconnue. 
» Prenez tos oorde^^ vos chaînes; 
» attachez un des bouts à l'arbre ^ue 
» vous verreé sur le bord du reiûpart. 
» laisaôz^voM couler dans le fossé 
9ipxi est tout à fait comblé en oet 
39 endroit, et que le ciel trous con- 
» duisel n 

On peut se résigner , et s auter de 
bonne grflce du baiit d'iin« édieUe iur 



rien; mai» on revient fiM»leiiient k 

l'amour de Mii-mème: l'espoir renaît 

ds^ns k ooenr de Brandt. H desoend, 

se mui»! àe^ uglensilea né^ewalret h 

»a ftiite^ suit lès^ insIruclioDS qu'on ipi 

a données , et se irou^re bientôt hors 

de la înridicHcm de Bleèède^ H iiiar- 

obe deux beores encore , incertain de 

la route qu'il sait et de celle qu'il dmt 

^nir ; enfin il t'arrête sous un orme 

louilb, et s'y endort pour la seconde 

fois , en se promettant bieo de ne pbis 

faire fan^assi^ettr , et bénissant inté- 

rîeurement celui qui^ lui avaii sauTé 

la vie. 

C'était à madame la commàudaMe 
qu'ib en avait- l'obligation: mie femme 
sensible se décidiez difficilt^meftl è lais^ 
ser pendre un boivime pour qui elle a 
eu deiB bott^ , et^ qui W a pra^fiéet 
d'tme manière éclatenCe. Le sergeM , 
qui avait la mâchoire ^aoassée , étais 
porté à rhép^lf les convives avaient 
pii^ congé ; l'ordre était rétabli au 
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gouvernement. L'implacable et fu- 
rieux commandant était retiré dans sa 
chambre; la taidre commandante rê- 
vait dans la sienne aux agrémens de 
la soit*ée. Tantôt la fierté combattait 
la nature, tantôt la nature imposait 
silence à la fierté. La nature prévalut 
à la Rn. La commandante, en jupon 
court et en petites pantouffles, va 
éveiller son vieux domestique , dont 
elle a souvent éprouvé la discrétion ;^ 
elle lui donne des ordres clairs et 
précis, et revi^it se mettre au lit, 
où nous la laisserons s'occuper du 
danger et du mérite de monsieur l'am- 
bassadeur. 

Brandt se réveille, mouillé, meur-^ 
tiî, froissé, et à demi-mort de froide 
Il s'aperçoit enfin qu'il est sans bon- 
net, sans bottines, et qu'on a gardé 
à Bld^ède son cheval « se$ armes , ses 
florins, et la galante épitre adressée 
à monsieur Hejdelberg. Il se lève , en 
jurant aussi fort que sa fiiiblesse le lui 
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permet, et s'achemine en grelotant 
yers une maisop d'assez mince appa- 
rence, qu'il découTre dans réloigne- 
ment. Après une nuit aussi désas- 
treuse, il ayait besoin de se restau- 
rer, pas une obole, pas même son 
sabre: ainsi pas le moyen de payer 
son écot, ni de mettre le rillage à 
contribution. 11 fallut céder à sa mau- 
vaise fortune, se décider à troquer 
son habit contre un plat de chou- 
croûte , à poursuivre sa route en gilet 
et en pantalon. Il était persuadé d'ail- 
leurs que mademoiselle Grettle tenait 
plus à sa personne qu'à ^e^ habits , 
et que des avantages réels lui fe- 
raient bientôt oublier des agrémens 
inutiles. 

Brandt pensant, parlant et mar- 
chant, approchait de la .maison. A 
quelques pas de la route, était un 
paysan en sarrau de toile y. en sabots, 
en bonnet de laine , et l'épée au côté. 
11 conduisait sa charrue , et traçait 
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péniblement son siNon. Braudt s'a* 
yance , pour avoir qudtqnes renseigote- 
mens sur la position du château de 
Heidetberg; qu^elIe es! sa surprise ! il 
reconnaît le baron lui-même, qui^eol^ 
tiTait son champ de ses nobles makis, 
et qui , sous ce rapport , était le phis 
estimable ctes gentilshommes saxons. 
a — Quoi ! c'est tous , monsieur le 
)> Baron ! — Comment! c^est toi, mon 
M ami Brandi! mats tu es à peu près 
» nu! — J'ai voulu faire l'aimable à 
» Blekède , f ai failli y être pendu, et je 
» SUIS trop heureux de m'être échappé 
I) dans Téta t que vous voyez. — ^Conte- 
)) moi cela , mou ami Brandt. — Oui , 
» quand j'aurai déjeuné , » et le baron 
de dételer ses bœufs, de hâter leur 
marche pesante , et de comblet* d*bfon- 
nétetés rhomme de confiance de mon- 
sieur de Felsheim , et la petite Grettle 
d'accoarir, pressée de savoir ce qui 
ramenait sitôit le Baron laboureur , et 
Brandt de Tui sauter au cou , et les uns 
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^ lei auti^ égsleineiit encbintM de 
m wmHifé Pour la belle Heidelberg, 
"die apprit rariHtëe de ftmndb avee la 
|>lm parfaite mdifirë^encev et ne soriît 
poiM de sa m&ilsapde. 

(tf Diàe «Dtape au jambon , mdnsîeiir 
D l0 major ^ dit Grettle^ m rédriUsant 
ifdiàSSê uii aoapiiwf toutes les ^âcer de 
a fo Ba^ère? Toule» lés soupes po»- 
ii'siblèSv'madéiixinsdle, r^ond le ma- 
ift jor^ mmê preésc^-^roérs^v car je tombe 
% de iatigue etd'inaàitito^ » 

ftrafldt I, \e dos avt feu et le Tentjri» 
à tâble^^ ri'eut pats plumât Tidé une 
gaitieHe dàias laquée la cuiller se 
tènaiif debolité qu'il but deux oii trois 
eoups^r s'essuya fet moustache ^ et eom- 
ittèlioa' le fëeit de sa dernière aTé»* 
tare avec Tordre et Vénerie qn^on 
Mf ^omMilt* Grettle^ appujëe sinr le 
dos ide sa chaise^ la 'tête en a^ant et 
la bourbe ouverte, àe pet^âait pas un 
tOë^^i ^^^ ^^ conteur gIissQ*t41 sur 
Incident de la commandante, 6t pour 

I. 10 
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cause. Il en était à sa sortie miraca*' 
leuse du cachot 9 et il allait instruire 
enfin monsieur Heîdelberg du motif 
de son voyage. Assis en face de la 
porte, rœîl fixé sur la campagne, il 
cherchait la tournure la plus honnête 
possible à donner à la proposition qu'il 
devait faire* .... « Sacré mille morts , 
» s'écrie -t -il tout- à- coup , Toilà mon 
y> cheval! » Il saute sur une vieille ca- 
nardière accrochée à la cheminée ^ il 
s'élance hors de la maison ^ ajuste 
rhonune qui a osé enfourcher sa mon^ 
ture , et lâche la détente : l'arme rate ; 
elle n'était pas chargée, ce Prenez donc 
i> garde à ce que vous &ites, dit le 
» cavalier, en qui Brandt reconncdt 
» le vieux domestique du comman- 
» danl. Je vous ai tiré du cachot, et 
Dvous voulez me fusiller! — Gomi* 
»ment, mon ami. c'est à toi que je 
» dois tout ? — Oui , et je n'ai fait 
}) qu'exécuter les ordres de madame. 
» — Diable , elle a pensé à moi ! Je 
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b) ^'oublierai point ce aerrice^ et si 
» jamais je la rencontre, je lui eu 
» marquerai ma reconnaissance. » Et 
Braudt, qui savait allier les. qualités 
les plus opposées , soulevait le vieil- 
lard de dessus la selle , le pressait dans 
ses bras , en mouillant son visage de 
ses larmes , le portait dans la maison , 
plaçait devant lui les restes de son 
déjeuner, l'engageait à manger, lui 
souriait , l'embrassait , et lui servait à 
boire. 

Le vieux laquais remit à monsieui" 
Heidelberg le paquet du baron de 
Felsbeim, les armes de Brandt, et 
une lettre de son maître , qui disait 
Micciilctement b son ami, qu'il présu- 
mait que l'ambassadeur prétendu était 
de sa connaissance , et que , par con- 
sidér^on pour lui , il voulait bien ue 
pas faire ; de recherches. « Je crois, 
])dit Brandt indigné, que ce &quin 
» s'imagine me faire grâce! Timper-^ 
» tinent !«..«.< Du papier, mademoiselle 
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yiGrettle; fè ^ram lui écrire, «t éeia 
» bonne encre. 

(c Commandant malencontreux , 

n Vous m'av^ manqué «^ et j^e Taux 
>^eQ avaû: raUon. Si you9^ n'êtes un 
)) blanc'b^c fit un lâcbe » voua voiu 
» trouy^r^ demain matin sur vos.gla* 
».çi8, avec toutQ Votre goumîson. Je 
» vous. atl(wdraà le sabre à la . main , 
n je TOUS combattrai Tun après l'autre i 
' et si je ne vous échine pas tous, ^e me 
»- pendrai moi in^me auix créna^x de 
% youre bicoque. 

» Je suis avec respect et ^(Feçtioi» « 
» votre ennemi « Braj^di;* » 

Crettle lisait patniessus Fëpauie dii^ 
major. Elle fit un «^f»e au donàea* 
tî^e, qui reicirt le biiHet« bven décide 
à ne pas le rendre à sû« adresse, e^ 
qui s'en servit poup attumer^ sa pipe 
en portant de cbeii monsieur Heidel* 
berg. Oelui-*ctr peiidan« que Btandt 
écpÎTftit, lisait ht missive du baron de 
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F€il$heim« €t réfléchissait sur le con- 
teau. « Mon %xm « dit-il à BrancU, d'un 
S) Ion sentimental t je suis sensible à 
» l'honitear ^e vent me &ire mon- 
H sieur le baron de Feisbeini..« — * Et 
4 les araniages qu'il vous propose? 
» Votre cbàteau répavé, quatre sa^si- 
n g^iers , et trois muidi de vin du Rhin ^ 
9 par an ; c est beau, cela l — C'est se- 
» duisant, fe le sens tûeoi. -r- Vous 
«> acceptez donc? -^ J'en suis assez 
v> tenté ; naai& ma fille*. • -«^ Elle pren- 
» dra son parti. •— * Elle ne possède que 
« son coeur ; ye ne veux pas le désoler. 
i> Je raisonne quand je ne suis pas 
»i¥re« et vous êtes vous-même tvop 
» raisonnable e^n ce nnoment pour n'être 
» paa de mion avit. -^ Mais pensez donc , 
9 beau. '- père « que ce mariaga n'est 
» qu'une formalité pour lui assurer une 
n forltime ; <|u'elle ne l'attendra pas 
n lon^tempst et , qu'alors elle fera de 
m son petîl: cœur tout ce que bon lui 
» aeaid>lera. Je crois que ie raisonne 
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nauiMi. — Je doute que cela la pef- 
Si suade; -^ Il faut voir cela , papsL 
» Baron . Allez , parlez , pressez , dé- 
» terminez. » Monsieur Heidelberc ne 
pouvait se refuser aux instances de* 
Brandt. 11 motita chez sa fille, per- 
suadé dayance de l'inutilité de sadé- 
marclié, et il laissa Crettic et son 
major-général enchantés de se revoir ^ 
et très - disposés k profiter du tête-à- 
tête. Comme il ne s'y passa rien que 
de très-simple et de très-^naturel ^ . il 
est assez inutile d'en rapporter les 
détails. Occupons - nous de la belle 
Heidelberg. 

Elle avait perdu sa mère de bonne 
heure, et le plus heui'euic naturel 
avait suppléé au défaut d'éducation. 
Elle avait acquis d'elle-même plusieurs 
talens aimables, des livres choisis 
avaient développé son esprit et formé 
son goût; le cœur le plus aimant impri'* 
mait sur des traits délicats utie teinte 
de sensibilité qui les rendait plus sédui-^ 



DB FELSHEIM« 1 1 9 

sans. Bonne par caractère , vertueuse 
par goût, sachant beaucoup, n'affec- 
tant rien, elle attirait tous lès hom-' 
mages, et n'en était pas plus vaine* 
SoQ père , livré à ses travaux et aux 
plaisirs de la table, fut tout étonné 
d'entendre dire un jour qu'il avait une 
fille accomplie. Il recevait d'un air stu- 
péfait les félicitations qu'on lui adres^ 
sait 9 et répondait naïvement que tout 
cela pouvait bien être , mais qu'il n'y 
concevait rien. 

Le triste état de sa fortune ne lui 
permettait pas de Toir le monde : ce- 
pendant certains jours de fète^~ il 
conduisait sa fille à BleLède, et ils 
étaient recherchés partout. Le mérite 
de l'une faisait supporter la médiocrité 
de l'autre. 

Le jeune Werner était sorti des 
pages du roi de Prusse , avec une com^ 
mission de lieutenant dans les cui- 
rassiers. Pas d'autre bien que son em- 
ploi; mais une figure enchanteresse 



imip modestie Ifmohanfte, imm morai^ 
lité iévère« le déiîr de s'itMtniîrie et de 
percer: tout ce qui pouvait iatéreieer 
mademoitélle Heiddberg^ Werscr le 
possédait^ 

U passast son quai^liet d'hiter à Ke* 
kède,. et faisait le bonheur d'une ûsère 
qu'il aidait de ses épargnes* Made- 
moiselle Heîdelbevg et lui se vezico»- 
trèren^ty ils sentirent ce qn'ilt Talaient^ 
ils s'adorèrent^ ils se k Ârenl^ et l'a- 
mour, qui n'est souvent (pi'ua "vice 
de plu y détînt en eux une vet tu 
nouyeUe. 

Ce Muplé inAéressaitt aitlendaît pour 
s'unir que Wëmer obtint la compa- 
gnie^ L'ëpoqee était encore éloignée , 
mats ils s'écrivaient tous les jours ^ ila 
se voyaient quelquefois , et ik support 
taient le présent en vivant dan« l'a- 
venir. 

C'est dans ces entre&iteé cpie ie 
barem de Felsbeim proposait sa main 
à mademoiselle ifeidett^eirg. * Il n'esl 
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pa» difficile de préyoir comment ^cetle; 
offre fol reçue% Elle répondit à sou 
père d'un ton i^spectueuK , n^>ttTec 
une fermelé qui ne lui laissa aucun 
espoir. Brandt^ qui ne doutait jamais 
de lui^méme^y demanda la > permission 
de la voire mademioiselle Heidelbevg 
ne redoutait? p«ts les eifetS/de son ëlo-^ 
quence, mais elle sentait un éloigne* 
ment prononcé.M^ pour tout ce qui te- 
nait au baron ' de Felsbeim, et son 
envoyé ne fut* ppint admis. Elle s'en- 
ferma ches elle, ^t écrivit à son^ cher 
Weraer. Sa leUfité commença \ comme 
toutes les autres , par ce.tendre aban- 
don, par ces expressions toucbantes , 
ces mots si doux et si heureux que 
l'esprit prodigue froidement , et dont 
un coeur brûlant sait tirer tant d'avan- 
tages. A mesure qu'elle écrivait , elle^ 
sentait une forte envie d'instruire Wer- 
ner de l'e^èce de sacrifice qu'elle 
lui faisait 9 sacrifice qui ne lui coûtait 
rien sans doute ^, un inont d!or à ses 
1. 11 
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yeux ne valait pas un sentiment ; mai» 
il n'est pas d'amour absolument dé- 
sintéressé, il n'est pas en amour de 
chose absolument indifférente , et on 
n'est pas fâché de se faire , aux yeux 
de l'objet aimé , un mérite de la plus 
simple bagatelle. Elle termina donc 
ainsi son épltre, en post- scripUan ^ et 
comme par distraction : 

« Un homme qui n'est pas fait pour 
>> plaire , demande ma main ; il n'y a 
» pas do mérite à la lui l'efuser. 11 met 
)) sa fortune à mes pieds , je suis déjà 
I) immensément riche. Miettez la main 
» sur voti^ cœur, c'est \k mon trésor , 
D mon espoir, ma vie. » 

Un jardinier qui portait tous les 
jours des fruits à BleLcde, était le 
dépositaire des sentimens de la belle 
Sophie et de Fintéressant Werner. II 
«^ecut le paquet de la jolie main qui 
▼enait de le fermer; un sourire en paya 
le port 

Brands ne concevait pas qu'on pût 
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refuser l'alliance d'un baron de Fels- 
heim, sourtout lorqu'il avait daigné 
se charger de la négociation^ Accou- 
tumé à trouver ses derniers arguniens 
au^bout de son sabre, il frémissait de 
colère en pensant que, dans cette cir- 
constance, il ne pouvait décemment 
le tirer du fourreau. II se promenait 
autom' de la mare en mordant sa pipe 
et en sacrant entre ses dents. Les re- 
présentations de monsieur Heidelberg 
ne furent pas écoutées; les caresses 
même de Crettle ne produisirent d'a- 
bord aucun effet : mais quelques tapes 
sur la joue, un pinçon à la cuisse, 
deux ou trois petites mines et autant 
de baisers , le ramenèrent enfin à des 
sentimens doux • et il consentit à pren- 
dre sa part d'un assez mauvais diner. 
ce Refuser un baron de Felsheim , ré- 
» pétait«-il à chaque coup de dent ! ne 
» vouloir pas relever la race du fa- 
» meux Witikind ! » Et Crettle versait 
à boire, et le vidercome se vidait, et 
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Cretitlf^ de le remplir , et cea messieurs 
de se le passer; ils se le passèrent tant 
et tant, qi^'ils laissèrent inseosiblemeiit 
leur raison.au fbnd du verre. Us s'en i- 
vrèrent coaip^ètement; le hussard eii 
jurant, et le. Baron en faisant, taut 
bien que mal, 1^^ ,hQnneurs de che%lui. 
L'un fut porté dans son, lit, l'autre ^'en- 
dormit sur le cul du four^ 

Déjà Phétiùs aux .crins dorés. s'était 
cac]^ dans l'onde, Pbéhé. avait pv- 
couru la moitié de sa carrière ; tout re- 
posait dai^f la nature ^ hors {es chouet- 
tes, le3 voleurs et les. amans: il était 
minuit enfio lorsque Brandt.sç réveilla, 
heure sinistre, oit les esprits infer- 
naux exercent leur empire , f5t répan- 
dent sur nous leurs vapeurs empoi- 
sonnées, à ce que assurent les prêtres, 
les vieilles feqames et les sots. Les fu- 
mées, du vin étaient disiipéès^ sa têti^ 
était à lui toift entière. U se mit sur 
sou séante, et rumina pendant une 
heure la plus étannaptç^ conc^pj(iO|P 



«{ui ait jamais ilhistré un cerveau Bàïon. 
H«elève, ranime une lampe qui brû- 
hiit «ous le manteau de la cheminée , 
et l'œil hagard, la moùÎBtache 'hérissée « 
la démarche incertaine « il s'avance 
lentement vers le galetas de made- 
moiselle Grettte : on se ddttte bien que 
la porten'en était pas Termée. 11 entre, 
il Rassied sur le grabat , approche 
salaxnpe, contemple ' avec afvidité les 
<îharmes haVarok que la rigueàr de 
«dafdemoiàeUe Heidelbët^ lui ravtis^it 
peut-être sans Veiour , il soupire et dît : 
a Si j'y ' rénonce jamais , que le diable 
» m'emporte ! » Cette exclaniatïôn , 
pouséée d'une voil râtique , le mou- 
vement qui Facconfipàgna , "et qui 
rompit un des pieds Vèrmoillùs 'de la 
<50uchette, réveillèrent Crèttle, qtii 
peut-être ne dormait pais, ' et qui en- 
traîna Brandt dans sa dhute. Il se 
relève ^pour retomiièr encore ; itnais il 
se telève en vainqueur , et retombe 
tn héros. d^Et tu M^^ndottHierais "en 



Iâ6 LES BARONS 

» faveur de ta maltresse , dît-il enfin 
» à Crettle émerveillée ! Non » sais- 
» moi au château de Felsheim , |e t*j 
» crée un emploi distingué , et tu 
» régneras despotiquement sur mou 
» maître et sur moi. Je ne me lassé 
p pas de TOUS admirer, répondit Créttle 
» d'i^ne voix entrecoupée ; mais j'ai 
» été élevée avec mademoiselle Hei- 
» delberg; elle me comble de bontés , 
» que je ne n^érite pas trop , et je ne 
» sacrifierai point à Famour l'amitié et 
» la reconnaissance : plus de Brandt 
» pour moi , si mademoiselle n'est ba- 
» ronne. Le sort en est jeté , reprit- 
» il , en fronçant son sourcil épais : 
a ta maltresse est une victime que 
» j'immole à nos amours. » Il saisit la 
lampe, il redescend mystérieusement 
à la cuisine : Crettle le suit en trem- 
blant , et ne doute pas qu'il ne roule 
dans sa tête quelque épouvantable pro- 
jet. « Je ne peu^, dit-il, enlever d'auto- 
9 rite mademoisielle Heidélberg ^ la 



. 
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» conduire en croupe au château , 
• renfermer au colombier , et l'y tenir 
D Jusqu'à ce qu'il lui plaise d'ëpouser 
aie Baron; mais j'ai été reçu ici en 
» allié, je connms les droiu de l'hos- 
» piialité , et je ne veux employer que 
^ des moyens honnêtes. » Il place deux 
bottes de paille au milieu de la cui- 
sine , il les charge de bourrées éparses , 
destinés à chauffer le four , et il y 
met le feu. « Gand Dieu !%•••• grand 
» Dieu ! s'écrie Grettle , tous allez 
» brûler la maison! — Je le sais bien. 
» -^ Vous ' ailez ruiner ma maîtresse. 
» — Je Tais l'enrichir. î^ans un instant, 
i» plus de maison , plus de bestiaux ;, 
» plus d'instrumens de culture. La mi- 
fl sère « le désespoir , son attâchenient 
» pour son père , la jetteront dans nos 
» bras , et au bout de vingt-quatre 
» heures je la mets à la tête de six 
» mille florins de revenu : voilà comme 
» je sers ceux à qui je m'intéresse. » 
11 j avait bien des choses à répondre 
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à cela ; Cret!tleiilkit répUqaer : Brandt , 
que la cootradiotion irrite , lut impose 
sUence d'un coup d^œil « et souffle 
tranquillement Je feu. Au moment cm 
Finceudie allait éclater ^ et se commu- 
niquer à la grange el à rëourie« il 
sort son cheval , et I -attache il cent pas; 
il met Crettle sur un vieux cbarriot ée 
Hongrie , 'et le pousse au milieu de la 
mare ; il passe à travers 'les flammes , 
monte aux mansardes , envMoppe dams 
taxe couverture le père et la lille, & 
•denii-suffoquë^ , lesdbavge sur «on 
4ipaule , traverse une -seconde fois le 
feu , dont inactivité coonnencait 'à être 
effiiyante ; il se grille 4es 'jambes , Mies 
sounsils , les cheveux et^la moustache , 
mais il dépose son &rdeaa k ci5té de k 
|)etlte' Grettle. 

Sophie et son père étaient à peine 
reveaus à euic , que "la maison , déjà 
démantelée, tomba avec un bruit ef- 
froyable. Les Gammes %e • firent jour 
k travers le toit de l^cwrie ; il ne ifes- 



DE FELSHEHil. 1 29 

tait plus rren en effct à l-infocttiiié 
Barem , que sa noblesse, et quelques 
arpens qu il ne pouvait plus faire Ta- 
loir. Il pleurait , il se désolait ^ «t sa 
fille, oubliant son {»*opre jnalbeur, 
le consolait, l'embrassait, remerciait 
affectueusenient Brandt d^avoir sauvé 
la YÎe > à'soa père , revenait à celui-ci , 
lui promettait de lui consacrer ses 
fours, et de le soutenir pian «on travail. 
Brxifdt, 'éjbonoé, interdit, sentit une 
larme mouiller ' sa paupière ; il se re- 
pentit' ^«m instant; munisses yeux reii- 
cotittèrettt eeax de Crettle, et il se 
remît. C'est ainsi que le» passions cor- 
rompent, dénaturent les cœurs les 
plus sensibles ; c'est ainsi qu'elles em- 
blil^rent Troie , Sodome , et peut- 
être i)ien d'autres villes dont je vous 
parlerais , s'il n'avmt plu à' un lieute- 
nfant d'Omat de brûler la bibliothèque 
d^Alexanrdrie. 

Le jour commençait à pomdre^ 
BniQtdt, reapectuetix en 4épit de lui- 
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même « avait à peine osé adresser quel^ 
ques mots à mademoiselle Heidelberg. 
Cette fille charmante , aflaissée. sous 
le poids de la douleur, avait courbé 
sa tète sur les genoux de son père ; 
elle avait cédé à la force de la nature , 
le sommeil l'avait surprise; et son 
père , la regardant avec l'expression 
de la plus inquiète tendresse , rete- 
nait son haleine , et craignait , en la 
réveillant, de la rendre au sentiment 
de son malheur. Brandt, qui ne res«- 
pectait rien , respectait son sommeil ; il 
se tenaità l'écart, il ne se sentait pas 
digne de l'approcher : c'est le repos 
de l'innocence, que la vertu couvre 
de son égide. Un jeune homme, que 
son désordre rendait plus intéressant 
encore, Wemer , couvert dépoussière , 
mouillé de sueur, vient compléter 
cette scène d'infortunes. Il a reçu la 
lettre , il a lu le fatal poêtêcriptym ; 
il ne s'est pas donné le temps de seller 
un cheval , il a couru , il a volé sur 
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les ailes de Tamour, U arrive . il entre 
dans la cour; il ne trouve que les 
cendres du modeste asile de la beauté. 
Un charriot fii^e son attention , il s'ap- 
proche La plus digne 9 la plus 

aimable des femmes dormait , à demi- 
nue U s'écrie, il maudit la fortune, 

qui a détruit ^n un instant se^ plus 
chères espérances. Brandt entend ces 
reproches retentir au fond de son 
cœur, il n'ose lever les yeux, il s'ac- 
cuse tout bas , il s'abaisse , il se courl^e 
sous les malédictions de Wemer. C!est 
un coupable qui voudrait échapper au 
remords , et que le remords poiu*suit, 
poigne, déchire. 

La voix de Wemer, cette voix qui 
va d'abord à l'àme, tire son amante 
d'im pénible assoupissement. Elle se 
tourne vers lui, le regarde doulou* 
reusement, lui tend la main; presse 
la sienne , et ne la quitte plus. Hélas! 
c'est la première fois que celte main 
a pressé celle d'un amunt si justement 
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adoré. Wêmer, ^lectrisé , t^ârfspôrté, 
ravi , «c livre âveugléniéut àîi charme 
-qui Péritrafûe; te voile de Illusion 
lui dérobe ^on infortune: le temps 
i8*écoule, ét'Wèrner, lappuyé contre 
le èhirrriot, 'tient enôore cette maîn, 
tjtî^l Ose couvrir de baisers, et qu'on 
ne pense phis à retirer. Monsieur Hei- 
delderg, attendri, tenait l'autre main 
'de sa'^e, ^et'la seï*rait contre son 
ctûetir : on ne se disait pas un mot , et 
cependant on s'entendait. 

Il était grand jour , et rfèn n'était 
décidé encore, Bràndt, timide, em- 
barrassé, s'approche, et balbutie d'a- 
bord des mots à peu près inintelligi- 
btes « Vous ne pouv<Jz rester ici plus 
wionfg-temps, dît-il etifin de manière 
» à être entendu: je vais vous con- 
» duire au château de Felsheim. » A 
ce nom, mademoiselle Heidcilberg dé- 
tourtia la tête avec l'expression delà 
plus amère douleur. « Je sais mainte- 
^> tian t, reprit Werner , quel est l'homme 
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» qui you$ demande. Il est riche ; je 
j>De puiarieii : vous n'avez point à 
»balancf3r«9 

Sa douce amijç se tourne vers lui, 
enlace ses bras, da^s. les siens , couvre 
san vis^e< de s^al^nnesu... ^ Je vous 
» entends , pQi^rsuit Wern^r* Mion cceur 
i>«e brise comoie; le votre ; mais j^ 
^ vous ainwt pour vous. ^ et jamais je 
»ne vou^ éi^nerai. de la route du 
IX devoir. La pl^s s^freuse misère me- 
» nace votre pèr^e : ce n'est p^s de 
i>inoîit c'est de^ lui qu'il, faut vous oc- 
» cuper» . LeS/ açts d'agrément ne sont 
» pas une ressource dans la Bfisse- 
» Sane 9 et vous ne vous imposerez 
i>p£l».une privation , que je ne me la 
» rejMTQçjtie ;j allez , faites le bonheur 
3» d!un autre : c!est en vou^ évitant 
p q^e jç VOUA, prouverai mon amour et 
» mon. respect. Le mariage est le lien 
» le. pluf sacré de la soQété , et le 
>) mariage le moins assorti est respec- 
» tabl^ ppm* tout homnf^e qui n'a pas 
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» Tbabitade du vice. » Les forces de 
Werner étaient à bout^ il allait faiblir ; 
il le sentit : il s'arracha des bras de son 
amante ^ et s'éloigna rapidement. 

Le cheval de Brand était attelé au 
charriot ; un vigoureux coup de fouet 
tire de la mare le modeste équipage. 
Mademoiselle Heidelberg étend le^ 
bras vers le berceau de son enfance , 
•dont il ne lui reste plus que le souvenir, 
elle retombe sur les rênes « elle tire 
avec violence , la voiture s'arrête. « Tu 
)) veux donc , lui dit son père avec un 
» profond soupir , tu veux donc m'a- 
» bandonner aux rigueurs de mon sort! 
» Marchez dit-elle à Brandt , .mar- 
nchez. Cen est (ait , je m'immole. 
» Oh ! mon père , vous ne' savez pas 
I) ce qu'il m'en coûte ! vous ne le saurez 

» jamais ••• » Et elle se laissa aUer 

sur ses genoux. Brandt pressait le che- 
val. Il sentait la nécessité d'éloigner 
mademoiselle Heidelberg de mille ob- 
jets qui pouvaient affaiblit* son courage 



D£ FELSHEIM. l35 

et influer sur sa résolution. De temps 
en temps il se tournait vers elle , et 
tel est Tascendant de la Tertu , que 
cette généreuse fille lui imprima une 
yénération , un respect qui ne se dér 
mentirent jamais. 

On arrive à la vue de Blekède. Il 
ctair difficile de ne pas traverser la 
ville , et Brandt ne voulait pas exposer 
mademoiselle Heidelberg aux regards 
malin^ du public. Il pensait d'ailleurs 
à son rendez-vous avec le comman- 
dant ; il s'arrêta sur le glacis. Il mit 
pied à terre , s'avança , le nez au vent 
et ne, vit personne. « Que chercbezr 
» vous , monsieur Brandt ? lui demanda 
» sa petite Crettle. — Le faquin que 
D je dois sabrer , et qui n'ose sortir de 
» la place. — Monsieur Brandt, si je 
» ne craignais votre colère, je vous 
» ferais un aveu. -^ Faites , mademoi-^. 
» selle , le moindre de vos aveux sera 
» toujours une feveur. -— Votre billet 
» n'a pas été remis. -^ G>mmeut , 
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» 

» ^acrebkn J — Vos joura nous sont 

» trop chers — Et Thoimeuir Test 

» bîen davantage 9 reprend Braudt en 
» s'élanoanl. vers les mur$. de. la ville^. 
n -^ Monsieur Brandt^ monsieur Brandt 
» vous abandonnez ma maîtresse dai^is. 
» Tëtal oùelleesliv et tous s^ul • powvez 
» lui rendre ;s^:*¥ice^ — Je reviens, nufft 
»demoisdUe t jeTeviensi^' et je, ne^la 
y» qutite plus. Je joindrai vm^^ rhomm/e 
)»uni)autre jour^.j» Il alluît remonter h 
clieral , lorsqu'un^ inconmii ^e présenta 
à Tavânt de la voiture ;> il portait un 
aaseï gros paquet : on. se doute bien 
de quelle parti L'amour pense à/tout , 
prévoit tout , s'enrichit de se^ sacri- 
fices. Werner avait épuisé ses faibles 
moyens pour fournir aux plus pres- 
sans bescHUs. C^étaît une robe simple ^ 
mair agréable*, c'était du linge un peu 
frotté , mais d'une blancheur éblouis* 
saute ; unr habit complet pour le Baron , 
quelques bouteilles dé Malaga , de» 
viandes, froides , deux pièces d'or dan& 
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ub petit itkc de {lêaù « au ïbtid duquel 
ëtait lin billet qui lie* contenait que 
ce« mot» : « Voilà tout te qtie j*âi pu 
faire. » Mademoiselle Heidèïberg porta 
le billet à ses lèvres , et lé '8é^l*a dans 
son 'sein. .Qu*ï1 était précieux ôe bil- 
let ! Les lettres qui ravaiétit précédé 
étaietit £(eftënties la proie des lQàtkiiiies« 
GrMtle monta dans le cbarribt , aida 
sa maîtresse à s'babiiler; kiTObe Idi 
aDait àwierveilfe : raïkaor en feiVtth 
pris la meètire. « Oh ! ^dlt imldemëiseUe 
» Heidëlbet^ , 'je k 'donset^erdi ^toMe 

Cféttle Ini ptèitiïf^'\xû véihr^ d^ Vk et 
un* blanc ' de H'olâitle. a >^e n'ai ' beâohi 
» de rien , répondit*elle. -^ Mais vous 
» ne pensez pâfg itftie c^ eu nom 
» de monsieur Werher que je vous 

» offre celai •'«^OoBiie « donne. 4.^»: 

» Pauvre Werner! tu vcttt que je 

D vive JTiôbéirai^ je Jiiipporlerai mon 

»sort. » Et elle prit quelques ali- 
'mens. 

!• 12 
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On entra à Blekède. La sensible 
Sophie eatr ouvrit les rideaux de Ja 
voiture ; elle cherchait à toutes les 
croisées ; une jalousie lui déroba Wer- 
ner , qui voulut la voir passer , et qui 
s'écria d'une voix étouffée : a Adieu 
» pour jamais ! » 

Brandt était agité de sentimens bien 
opposés ; il ne pensait qu'à l'afiront 
qu'if avait essuyé dans cette ville. La 
main sur la garde de son sabre , ses 
pistolets à découvert , il entonna , à 
tue-tête i ce couplet d'une vieille ro- 
mance saxone , sur l'air : Je me brûle 
Vœil au fond d'un puits. C'est Roland 
qui parle , à la bataille de Roncevaux ; 

ile^é dans les camps 

Et nourri par la gloire > 

J'ai, dès mes jeunes ans, 

Eocliainé la Tictoife. 
Je TOUS attends, preux cfaeyalîen. 
Lance en arrêt , visière basse $ 
iParaisses, ce bras tous terrasse , 
Et cueille de nouveaux lauriers. 

On ne &It pas d'excellens vers en 
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Saxe» et le plus faible original perd 
encore à être tradcdt. Yoilà pourquoi 
ce coiiplet ne plaira pas généralemeut. 
Au reste, on peut engager le poète 
Fardeau à le refaire. 

Monsieur le major, en chantant, re- 
gardait fixement mademoiselle Crettle, 
et semblait lui dire : C'est mon com- 
mandant que je défie. On m'entend 
de tous les coins de la ville, et ce 
drâle-là fait le sourd. Crettle avait 
Fair de lui répondre : Qui oserait se 
frotter à vous? la peste, il y ferait 
bon! Et la voiture sortit de Blekède 
sans que Brandt , qui aimait les aven - 
tures, pût se procurer le moindre ac- 
cident. 

Il y avait une heure au moins qu'on 
avait perdu de vue les clochers, et 
Sophie les cherchait encore à travers 
un petit carreau de verre qui était 
dans le fond de la voiture ; le Baron , 
qtd aimait beaucoup le Malaga , et 
qui ne l'avait pas ménagé , faisait la 



sieste ;' Grettle contiaaait la rondamcê 
de Brandi, et cekii-élmarquatt la nte- 
sure par le daquement de son fouet 
( car on ne trouve pas * partout des 
timbales pour assourdir son'airdkorfe ) , 
lorscjue récpiipage entra dans'ta^fet<êt 
de Wînsen . 

'La belle ébose qu'une foi*èt pour 
un faiseur de romans! Comme il s'y 
trouve à son atse,'lorsqd'il ytietït tiue 
femme intéressante! comme lai ind- 
déns se multi^ent sous sa plume fé- 
conde ! lies vents sifflent « les chênes 
se déracinent , «ont portés an loin , et 
entraînent tout sur leur passage. 'La 
pluie tombe à^rand^'flots; les torrent 
se forment, grossissent, soulèvent 
l'héroïne , la roulent au fond d^un pué- 
cipice, et elle ne se casse pas la tète, 
parce qu'on a besoin d^élle pour le 
dénouement. Elle reste stîspendue à 
iine roche, et son désordre et sa pâ- 
leur la rendent plus touchante encore . 
Pasçe un grand coquin cpii s'amou- 



racfae de la ' belle , qui la dhafrge «ur 
son àoès et qai ^Xem^oHe da&s sa ca- 
verne.' Oa se&t bien que lliéroïne est 
la t^ttu persoûDtfiée , ^ tfu^lle acca- 
ble d'imprécations le brigand qui vent 
la violer. Oa sent bien qu'au moment 
Dit le crime va se consommer, l'amant 
aime arrive tout 'à propos pour Faire 
sauter le crAne au téméraire. On de- 
vine encçyre que le bMit de Farme à 
feu attire les comprice^ du défunt, qui 
saisissent l'homlôide, et qui Tenfer- 
meût dans une arrière*caverne r pen- 
datft qu'ils vont prononcer sur son 
sort. La 'belle se désole au bruit que 
font d'énormes portes de chêne , qui 
yoûleut avec effort sur leurs gonds 
rôuSliës. Elle voit les couleuvres, qUi 
tombent delà voûte tout exprès pour 
envelopper les membres glacés de son 
atuant; elle voit d^ crapauds qui sau- 
tent 9txt ses jaitibeSf des colimaçons 
qui lui engluent le visage, et tout 
cela lui fournit le sujet d'^un magni- 
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Hque monologue. l)e son côté , Ta-» 
niant, qui tremble pour la pudidlé 
de sa dame , et qui ne peut surviTre 
à son déshonneur, se frappe douce- 
ment la tête contre la porte de sa pri- 
son. 11 se la casserait volontiers; mais 
il se doit encore à celle qui à reçu sa 
foi. Cependant il est sur le point d'être 
écorché vif, et la dame de 9es pensées 
va le coiffer vingt ou trente fois de 
suite bien involontairement, et avec 
les intentions les plus pures , lorsqu'un 
bruit extraordinaire se fait entendre. 
Autrefois c^était la maréchaussée qui 
&isait ce bruit-là; aujourd'hui c'est 
le diable qui attend ce dernier crime, 
et qui le prévient, non pour obliger, 
comme on le pense bien ; mais parce 
qu'il est impatient de saisir sa proie. 
Les brigands sont enlevés, et passent 
par les^-trous des serrures sans s'en 
apercevoir; ce qui produit un dé- 
nouement imprévu, surprenant, et 
surtout très -vraisemblable. Et la 



I 
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piTsse gëmit, et cette admirable pro* 
duclion se multiplie , et les petites- 
maîtresses qui la lisent ont des atta- 
ques de nerfs , et les dramaturges re« 
tournent le sujet en tous sens. Ici 
on le voit en pantomime , plus loin on 
en a fait une tragédie en prose ^ et les 
journalistes, qui n'ont que des yeux^ 
se récrient sur la fraîcheur des déco- 
rations^ pour gagner leurs entrées, 
et disent du mal de l'ouvrage /de 
peur de se tromper^ et on se porte Ik^ 
comme on courait autrefois voir rom- 
pre en place de Grève; et certains 
hommes sont obligés, dans les en- 
tr'actes , de se corroborer d*un doigt 
de riquiqui , et certaines femmes se 
bâtent de sortir pour ne point faire 
de fausses couches dans la salle; et 
le ministère public laisse aller tout 

Pour nous, qui n^aimons à tour- 
menter personne, et moins encore nos 
lecteurs ) nous leur ferons grâce de 
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ces scènes terrifiantes. Sôrtdns de la 
forêt de 'Winsen comme nous y SQiri- 
mes entrés. Jouissons des agrémens 
d'une "belle soirée; écoutons le chant 
rustique du bûcheron, qui revient 
gaiement, sa bourrée sur le dos , et sa 
cognée k la hiâin ; sourions à sa femme 
et à ses en fans, qui ratfèndéut sur lé 
seuil dé la porte, qui le devinent à 
travers la Teuillée, qui coui'ent au- 
devant de lui, qui le débarrassent de 
son fardeau, et qiii 'le baisent tour 
à tour. Suivons-les sous leur toit cham- 
pêtre. Le bon père s'assied dans son 
grand &uteuil nouvellement rempaillé, 
son fils àlné lui tire ses guêtres; 
sa jeune fille, montée sur les barres 
du fauteuil, essuie la sueur de son 
front; sa femme met sur la table un 
potage, autour duquel se range l^heu- 
Teuse famille. Le repas est frugal ; 
inais il est assaisonné par l'amour et 
la gaieté. Les enfans se retirent dans 
^uu coin , et s'endorment sur la paille 



fraîche. La Tuève, d'un air timide, 
îrappraéhe À'son tour*; cVstà die que 
Frants a 'réserve se» plus douces 
caresses; il hii doit le bonheur 
d'être père. 'Il J'attire Vers soiol 'hum- 
ble couchette, la lampe s'éteint ,• et 
la chasteté conjugale a tiré >le m- 
deau. 

11 est temps de reyenir au <biHron 
de Felsheim, que nsous oublions de- 
puis 'long- temps, sans égard pour 
son rang et '«es 'éminentes qualités. 
♦"Pendant Fabsence de Brandt il atait 
vécu sobrement, parce que sa cuisi- 
nière, qui tournait dextrement une 
casserole, ne remuait pas aussi aisé- 
ment un baron , lorsqu'il s'était mis 
hors d'état de s'aider un peu. 'Pour 
les gardes - dn - €orps , ik n'étaien t 
propres qu'à disloquer tout-à-fait des 
mejDibres déjà ruinés, et, bon gré^ 
malgré, il fallut boire modérément 
p^idant quarsutte 'heures. Il espérait 
se dédommager an^plement de t:ette 
I. i3 
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longue abstinence avec son fidèle mar 
jor , et le major n'arriyak 'pas. Le 
généralissime se faisait rouler de sa 
chambre au perron , du perron à sa 
tour ; il regardait , il prêtait Toreille; 
plusieurs chevaux se faisaient succef- 
slvement entendre , le baron écoutait 
de nouveau , il souriait , et le cheval 
emportait, en passait, ses espérances 
et sa gaité. L'après-niidi sie passa ainsi, 
la nuit vint, et le baron « fatigué de 
tempêter, de jurer, de fumer, tour- 
menté d'une soif de tous les diables, 
invoqua sa dame-jeanne, et l'accola 
avec sa tendresse accoutumée. Les ac- 
colades se succédaient avec rapidité, 
lorsqu'il entendit distinctement son 
pont-levis trembler sous les roues 
d'une Toiture. Il n'attendait pas de 
voiture, et continua de fêter sa dame- 
jeanne. 

Un page rinterrômpit dans ses plus 
importantes fonctions, en annonçant 
inonsieur le major , qui introduisait 
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moDsieur et mademoiselle Heidelberg. 
he baron découvrit sa léte cbauTe, 
salua de Tair le plus gracieux qu'il put 
prendre , et « sa bouteille à la main 
il adressa à mademoiselle Heidelberg 
un compliment saxon où elle ne com* 
prit pas grand'chose , mais auquel elle 
répondit avec sa politesse et ses grâces 
ordinaires. 

On s'assit , et on se regarda assez 
long-temps sans parler, comme cela 
arrive toujours quand on se connaît 
peu y qu'on ne s'aime guère 9 qu'on est 
embarrassé d'un coté et mécontent de 
l'autre. Mademoiselle Heidelberg rê- 
vait , les yeux baissés , et regardait 
quelquefois à la dérobée le Baron , dont 
l'âge, les infirmités et la gaucherie , 
contrastaient d'une manière choquante 
avec les qualités aimables de.Wemer. 
Elle comparait le triste sort qui lui était 
réservé^ à l'avenir séduisant qui avait 
brillé an moment à ses jeux, et qui 
s'évanouissait sans retour. Son cœur se 
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^n^a,4iiie ïâi^iiïè IHëuilïa iâ {iàùpièi^e; 
élïe 'tê^SLvisL sàn père ,' sè'reiliît , et 6ti 

Le Baifon ècôuikit ^attentiteniéût le 
réélt âe tri. Hèidelbérg , qui lui écou- 
tait 'd'iine niâniére très-prôtrlie cdh- 
meiit le fëu âVàit pris chez lui 'par b 
cliérâiâée (JulFour, qu'il aviait nëglï^é' de 
faire balayer; Crettle, qui ^artàgjsJiJl 
rêtat pénible àe ia mditreiie , litl %i- 
'kit des coh^e» à roreiflè , en à'j^^antràir 
âe réjiarér le desôrdrè de la route ; 
Brandt courait le vînage, VémU'àit, 
achetait ou prenait' 'tout ce qu'il croyait 
devoir contribuer à la coiîiitiodité'ôùâ 
Fagrémént de mademoiselle Heidel- 
berg. Gràcé à son isèle infatigable , dès 
lits et un souper passables furent prêts 
kvant minuit. ïl avait tbut prévu , jus- 
qu'à la moindre bagatelle; et lorsque 
mademoiselle Hfeidelbèrg , derrière 
laquelle il ' se tenait dëboiît , laissait 
' ëèhapper *ijUeIque nijir^ue de ' ^éatirfac- 
tion , il regardait WB(ii!*dn en Hant auif 
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éclats., et çn se, frottant les mains. Ce- 
lui-ci considérait Taimable fille avec de 
gros yeux qui ne disaient rien du lout : 
le beàu-père aoupait dan» toute Tac- 
ception du mot ; Crettle dormait au 
coip dij feu ; et Je ^oigneux Brandt, ver- 
sait à boire à tout le mon Je , hors à 
son maître, qui s'aperçut enfin qu'il 
n'avait devant lui ^e cbopine. Ilf^'on- 
ça le sourcil , re^rous^ sa moustache , 
et aloi^^ea vers Brandt le bras qui lui 
restait, armé d'un vidercpme de pinte. 
« Vous n'avez pas plus d'esprit qiçi*il 
j» n'^n f^ut quand vous êtes à jeun , lui 
» dit Bpandt à demi-voiiç ; tâchez 
» de cpnsery/er ce qui ypus e^ reste ; » et 
l<e Baron d^ ]e regarder d'yn air étonné. 
^iAHonfî P9^r?uit Brandt, éyertue^^^ 
Dvouf; le mot pour rire', la petite 
» gaillardise : vous, yoilà iimpobiïe et 
» ^oid comme une pi^ce^ de quarante- 
,. huit qui n'a tiré de six semm^^^ Lç 

^9}^ y ^^fÇ**^ ? f^ charmant^ voisine 
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de ces choses platement lourdes , de ces 
lieux-communs usés , qui ne signifient 
rien du tout , sinon qu'on est incapable 
de rien dire de supportable , et made- 
moiselle Heidelberg répondait par mo- 
nosyllabes , en s'efforçant d'étouffer 
quelques soupirs que lui arrachait , en 
dépit d'elle, l'Ineptie d'un homme 
qu'elle eût voulu estimer, a Puisqu'on 
» ne boit plus , dit le Baron , ce qu'on 
» peut faire de mieux. ... — C'est de se 
» retirer , interrompit mademoiselle 
» Heidelberg. » Tout le monde en avait 
bonne envie , et par des motifs bien 
différeus. Le baron espérait finir son 
souper au lit ; M. Heidelberg n'avait 
besoin que de repos , sa fille désirait 
être seule avec Crettle : on trouve une 
sorte de soulagement à parler de ses 
peines ; Crettle et Brandt avaient aussi 
leurs raisons. Celui-ci avait disposé les 
lits en conséquence ; mais sur une sim- 
ple invitation de mademoiselle Heidel- 
berg , il déplaça celui qu'il avait destiné 
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à Crettle , sans résistance , sans * mur-^ 
mures, il trouva même quelque satiflffac- 
tion à lui sacri6er ses plaisirs. 

Brandt fut donc se coucher tout 
bonnement à côté de son maître. Il 
le trouva buvant sur nouveaux frais , 
et commença la plus vigoureuse mer-' 
dcii'iâle. a Je crois dit le Baron en 
» le regardant de travers , que lu veux 
» me mettre en curatelle. — Vous en 
» auriez grand besoin; n'êtes -vous 
» pas honteux iie penser à vous eni- 
» vrer quand vous avez chez tous 
» mademoiselle îleidelbefg? Savez- 
» votis bien que c^est un trésor que 
» je vous ai amené là ? -^ Un tr^r 
» qui écornerait diablement le mien , 
» si je vous écoutais tous. Le père 
» ne s'est-il pas fourré dans la tête que 
» je rebâtirais sa maison ? ~- Sans 
«doute,, vous la rebâtirez. — >- Et la 
» raison de cela, Monsieur? — C'est 
9 que c'est moi qui y ai mis le feu. 
» -* Le joli passe-temps ! Et vour 
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» croyez que j^ paierai vos sottises r 
A ..^ «Tétais, votre plémpoteatiaire i ou 
» ne Toulaît pas de vous,, il a bien 
» fallu brûler le gite de la future pour 
» la forcer à en. Tenir prendre un ici . 
» — Tout cela est bel et boa,, je ne 
» rebâtirai rien. — Le heaurpère d'un 
» baron de Felsbeim coucherait dans 
» la rue ! — Je lui donnerai les vieil- 
» les tentes qui sont là-baut « il cam- 
)) pera« — On en a fait des chenaises 
» à .V06 pages et à vos gardes^du- 
x^ corps. — Eh bien, il bivouaquera. 
» — Mademoiselle Heidelberg idolâ- 
» tre son père, faites iquelque cbose 
)» pour lui , et elle vous trouvera 

» beau, comme comme la victoire* 

» Allons, M. le Baron, un peu de 
» générosité ; gardez le papa avec 
» vous. -^ Parbleu , sans doute ; j'é- 
n pouserai toute la famille , n'est-ce 
» pas? — Hé bien , corbleu ! moi » 
» j'épouse le j^ère. — Diable ! — 
» Vous lui devez du vin et du lard ; 



» je rhabillerai ayep ipe« gage^,, et 
)} tous les (]imanchç8 il tro^Yçiia da^s 
» sa poche de qwpi figiitietr k l'est^ti^- 
» DQf:. il ne sera pas dit que le pèr^ de 
» mademoiselle Heidiel))erg ipantqu^e. du. 
>i iitéçessaire , tant que Braadt pourra 
w disposer d'ua ûorip,^ {tqn.9oifr m,on 
» g^n^al. » Et, Brandt porte U dame- 
jeai^kie h l^autre çi^tréq^iité de la çl^ini- 
bre , il fait un étei^npir di; viderçQiW? 
et s'endort sans écouter $pa. général, , 
qui grognait entre ses dents, et qui 
sentait int^ieurement que^Çr^i^dt ^Tait 
raisîon. * 

On se réveilla de hpope heurç^^latête 
saipe et les idées franches, « Mon cher 
» anai, dit le ^arou, je t'fi^i donné de 
» rhuoieur hier. — Très- fort , et bes^u- 
» coup. — Tu gardeiras tes gsiges. — 
» Cela vous plaît à dire. — Voi|s gar- 
» derez vos gages, Mopsie^r, — L^^ssez- 
» moi feire une, bonue ^tiop , ce sera 
» la première de V(^^ vie* — ÇaçreblWv 
» qu'on niécpute quand je parle. Je 
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» VOUS dis que vous garderez Vos gages. 
D II ne coQTient pas à un fâqùln de va- 
» let de vouloir surpasser son maître en 
ï) générosité. — Un valet ! un valet ! 
» reprend Brandt avec l'éloquence du 
» sentiment. «Tétais votre camarade, 
» quand je combattais à vos côtés , que 
» je vous couvrais de mon corps, je suis 
» votre ami depuis que les infirmités 
» vous accablent, jeune encore, je pou- 
» vais penser à ma fortune, et je ne 
» me suis occupé que de vous. Votre 

» ingratitude me tue — ^Tu pleures, 

» mon ami ! — Ce sont les seules lar- 
D mes que j'ai versées encore, et ce 
» sont des larmes de désespoir. Je don- 
» nerais tout mon sang pour me mesù- 
» rer avec vous. —Me crois -tu fait pour 
» Reculer? Prends le^ pistolets, donne- 
» moi les miens , cassons-nous la tête 
» comme de braves gens , ou viens ém- 
» brasser ton vieux camarade. Tu vois 
» que je sais reconnaître et réparer 
ft mes torts. — ^ C'en est asseâ^, c'en est 
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» trop , » dit Brandt en se jetant dans 
ses bras; et il le pressait contre son 
sein , et ses larmes se mêlaient |à celles 
du baron. « Mande le notaire « re^^ 
ji prend celui- ci, qu'il écrive ce qui 
i> conyiendra à monsieur Heidelberg^ , à 
» sa fille et à toi : je signerai ayeugIé-< 
» ment. 

Brandt n'eut pas uii moment de re- 
pos que les articles ne fussent arrêtés 
à la plus grande satisfaction de M. Hei- 
delbérg: plus il obtenait pour lui 
mieux il était avec lui-même. C'est une 
âme bouillante qui se détermine avant 
de penser, qui reconnaît ses fautes 
après les avoir commises, et qui met 
son bonheur à les réparer. 

Il ne restait à &ire que le trousseau. 
Mademoiselle Heidelberg, assez parée 
de ses attraits^ désirait seulement 
pouvoir conserver, enfermer , regarder 
quelquefois la robe qu'elle avait reçue 
de Werner t Brandt qui s'attachait plus 
fortement à elle, voulut qu'elle fût mise 



cultjésdH^^barpp. UpriJi dap^ «a^ «?^eç- 
dache cç qj^i ref l^it au t^ç^çr^ et^ plçip^ 
d.e çoD^aiic^ dao« le go^ de m^^^fjfio}r 
sellfi QreJ;Up,, il Vçmi^çna avec Ij^i^à 
l4unélW)urg, ï^ vqyagje fJiara tro^p jpff r:ai, 
pitrç^ qja'on ^'opcupa spifyeijit dj'É|mre 
chose que du trousseau. L'infatigabJ.e 
Bpapjtjt s'apçirç^t epfiip q^'U est ui;i, ter- 
lUje ^ tQUtfÇt op revint au ch^te^ji}^ 

Cpi fréquefls têteTà-lêlte e^irçnt les 
si^ies qvf'il est aisé ^ prévoir. Çrettle 
nç s'en van.tî^ poiutj se çerra la t£^^ç , 
et Braodt i^ita sa 4v<^^^^^^^ *^Wt3 
att;aclier uYie gi:a;];i^de importance à, cç 
ppl^t; inçideiii^t. Ç'é^^îy^ i^n de ççs b.p^mes 
heureusement Ofg^isi^, qui 17e ss'çpc^* 
peint p^ du |én4çmai^. 

Rl^e^p-oisellç B[^^deIberg vit ^nfia 
arri^çr ^e îoi^r fat^l. Braodt avait ap- 
noncé Vaurore ^n br(l]a)ç^t ce, qui lui 

reçl^t, d^ P9^!%^.- ^^o»? 4e fairç 
pfe^vç de son talent çt de la çop/^l- 
déi^tiqfl qu'U jjvait pq\jr rçpo,i?;Sée, 



rtiadame ; Té» gai^dës^dû'-côi^jls *pi*èrirtëàt 
lès ar tties Isôtis le péiiètyle ; les Tàiéskux , 
portant sur la poitrine l'écussôti léi^àlr- 
télé de Félâheîrfa et «eidelbérg , 
ïes Vasfeléi râaiisIèiiH àtbiirt , fètiâht 
des laùVlerif 'et liés lûf tte%enhcês , îg^ir- 
nîsseiit la càuryia chapelle est décdWe 
de fleurs : la ^lus fraSclie y ^iiialiqrislit 
e^ncdi^e. 

Le^baf on à^ait pàisé la èhemii8tel)lan- 
che et rUàbit dès gt^àxids jbui^s , sa inotts- 
tacbe et xin'V^éste de dlëvëtix étaient 
poudrés à blanc. Désirant se dôflfafer 
peur le thdinëtit certain air dé jëtinésàe 
il avait substitué à 'son fauteuil à l^ôu- 
lettes une béquille garnie en tàflel^s 
grîô-de-^lin. U arriva en sautant , à la 
chânibre de Fépou'sëe ^"lui présenta la 
nlain. Elle avait &it le sacrifice de sdn 
être; elle le stiîvit àFiàutel. 

Le ""nnlîmiitre ouvre la liturgie. On 
souffle à la triste Sophie ce qu'elle doit 
rëpoftdre t[ùe pouvait- eîle Voir et 
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entendre? C'est la yictime innocente 
que le couteau fatal poursuit , qui 
détourne la tête , et qui se laisse 
frapper. 

Les paroles sacrées sont proférée^. 
Mademoiselle^ Heidelberg n'est plus ; 
elle vient de mourir pour Wemer : 
un interyalle immeuse la sépare irré- 
vocablement de ce qui lui fut cher. 
Madame de Felsheim ose le mesurer , 
et se tournant vers son époux , elle lui 
dit avec un calme auguste : a Je connais 
«retendue des devoirs que je viens de 
» m'imposer : je les remplirai tous. J'y 
» compte , madame , répondit galam- 
D ment le baron. » Et on entra dans les 
appartemens. . 

Le baron que son titre d'époux 
enhardissait un peu , et qui d'ailleurs 
ne manquait pas d'un certain bon 
sens 9 prit enfin sur lui d'adresser à 
sa femme quelques phrases suivies , 
Elle y répondit avec la douceur et les 
égards qu'une femme bien née accorde 



DE FELSHEIM. 169 

^ son mari , quel qu'il soit , et à chaque 
^ot de madame , le baron se trouvait 
plus à son aise , il s'exprimait avec plus 
de fecilité : il trouva même de ces ex- 
pressions heureuses et fortement sen- 
ties, qui firent errer le sourire sur les 
lèvres rosées de son épouse. Brandt alors 
ne put contenir sa joie ; il s'approcha 
d'elle , et lui dit à demi-voix : « Vous 
» ferez de lui tout ce que vous voudrez. 
» Dès qu'on vous voit , on est à vous , 
D à la vie et à la mort. » Un regard 
de bienveillance fut le prix du com- 
pliment. 

a Laissons-les , dit Crettle à Brandi . 
» la conversation s'anime. Oui, cela 
» promet , répond celui-ci en sor- 
» tant aifec elle. Je doute un peu 
» que le baron tienne parole , pour- 
» suit Crçttle en souriant. — Moi » 
n l'attends tout de madame. — Wy 
9> comptons pas ; c'est sage , austère : 
» point d'usage, peut-être pas même 
j) d'idées -;;rÇV»t ua peu fort. — 



r 



i6o tË& bah^nts 

toCédt eiactëUfietit cotâine cela. — 
»Diîàbte! il !dôtt« faut pourtant un 
» baroftitlét/ét ëti couscienfce je rie puis 
» pas le faife imoi-tiiênïe. — Vou« le 
» férifez 'flé fe*te , fripûfn ! — Oh ! 

» le respect la loyauté Ne me 

» donne dôûc pa» de 6é« idëes-Ià , 
» Crêttle. — Je ne puis rien y perdre. 
i) -^ Bàh'! — Je 1e« tdumerai à mon 
» profil. — 'Pdix ! friande. Hevenons 
» au' baron. Ne corinaîtrais-tn pas quel- 
» qUés trtôyeUs ititiocens. ... — Pour qui 
» tne prenez- vous ? — Tu vas faire la 
» mijaurée? Ne sais-je pas bien que les 
» femifnés out toujours quelque petit 
«secret en ' réserve pour les grandes 
» occasions? Ally)ns, Un petit baronnet, 
» je t'en prie. -^ J'ai ôuï dire à une 

» de mes amies — Ne fais donc 

»pas semblant de rougir. ^Voyons» 
» que te dfsait ton amie ? — Elle me 

» disait —Tu joues l'embarras à 

» présent. Hé bien! elle te disait? 

» Que — Que — Les truffes 



ï^ — C'est bien heurc^ux. Nous n'en 
p avons pas, mai3 qn ep trp^Te h 
>} Lunebourg. Combien ppuv un )e^- 
» font ^u peuple ? •— Mais je crpis 
» qii'une demi-livre. ••• — : Qjii ? t^oiç 
f) livres 4^ truffes poijr un barpnnet 
i> bien conditionné* » Et aussitôt un 
ppge montfi à c^içy^l , gplopç ^ Lu- 
nebourg, iet reyjppt dang IWès-ipidi, 
le barpnnç^ p poche , enveloppa dans 
un ^ap de papier. 

piïç^rp )iu soi^pçf: approchai); , çf 
Çrejttlp • qui ^vait jpdiqjiié J^ç moyen , 
n'oyait pu refusey fie Iç pfn^p^i^er. Jjp 
cjppteufi (jft.s^ç avi^^ quit dan? ui^pipt,^ 
<^e vjiji ^n^eux ^ qif 'ell/ç <^piû||i^ dai^? ica^ 
^mpjre de |b (A^ajphvp ^ptiale. 

Le baf^on ^y^t j^fé ^ p fei»Hae 
qj^^ç, ^r (égapd et pçr ^^our pxwjr 
^^ , il Tfjç s'^^ûyrer^t pas ce jopy-f ^ , 
et * cliose ^éiovipi^ipffi , il ^avait tppu 

il iqonsidj^rai^ ,s^ belle bfironn^; plus 

il ]ij^ ^^^1?^^^^ f «^9^^^? J^ pensait à 

I. i4 
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boire ; et la baronne , qui ne se ren- 
dait pas précisément compte de ce 
qu'elle pensait , mais qui sentait cpn- 
fus^ment que le baron devait ê^en 
tenir au simple titre d'époux , le rit , 
sans frémir > se lever de table , . et 
disparaître avec Brandt. 

Le baron mollement étendu entre 
deux draps bien blancs , Brandt tire 
de l'armoire le merveilleux flacon , 
et engage son général à se restaurer 
un peu en attendant madame. Ce- 
lui-ci , sans se faire prier , prend le 
vase enchanté, en avale la moitié 
d'un trait, et le posant sur sa table 
de nuit avec une grimace à faire re- 
culer une armée : t Quel diable de 
«vin, dit-il, me fais-tu avaler là? 
» —4 Vin de Tokai de la première 
» qualité. — C'est avec cela que 
» l'empereur se régale ? Je ne serai 
> jamais de son écot. » L'épousée in- 
terrompit la conversation ; elle était, 
selon l'usage , conduite par son père. 



DE PBLSHEIM. l65 

qui n'avait pas Thabitude de s'enivrer 
seul , et qui avait été , malgré lui , 
aussi tempérant que son gendre. Après 
le protocole usité, il souhaita une bonne 
nuit aux époux ^ et , en se retirant , il 
escamota le flacon prolifique , dont la 
couleur Tavait séduit. 

Braudt et Crettle étaient rentiés 
dans la salle pour souper à leur tour. 
Ils mangeaient comme des gens qui 
ont beaucoup fatigué , c'est-à dire, 
fort et long-temps. Il j avait une 
heure environ qu'ils étaient à table 4 
lorsqu'ils entendirent un carillon d'eu^ 
fer dans la chambre de monsieur. 
Brandt y court , il entre. « Mon ami, 
» mon ami ! liu crie le baron , je n'iâ 
» que vingt ans ; je m'étonne et je 
D m'admire moi-même ; mais il y a 
» une petite difficulté. Il me manque 
» un bras et un^ jambe, et madame 
» n'a pas la moindre complaisancew 
« Allons, mon ami, encore ce service. 1» 
Madame de Felsfaeim , étonnée , stu?- 
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pëfaite de cette conduite militaire ^ 
cachait eous le drap sa rougeur et son 
indignaliou , et appujait la plus belle 
main du monde sur la bouche de aoa 
mari. « Çorbleu ! reprit le baron en 
D écartant la main y ce sera lui ou 
» TOUS. Il convient , interrompit poli-^ 
B ment Brandt, que ce soit madame. » 
U referma la porte, et on n'entendît 
plus rien de la nuit dans cette partie 
du cbAteau. 

firandt et Grettle rangeaient la des- 
serte^ en riant tout bas du petit démêlé 
conjugal, lorsqu'une aatre scène attira 
lem* attention. Un vaste château à 
demi-Tuiné « flanqué de tours et de 
donjons y dtoît ofirîr des «cènes variées, 
muki^és , surtout il y a cent ans , 
où il arrÎTait toujours qdque chose 
il'<exiraordînaife dans les wmtx <JiA> 
teaimu AundessM de Ja «saUe ^à nanger 
était une grande chambre dépouillée 
où ooochmt ia vieille cuisinière, <]ui 
tout-^-oonp jeta les iiauts cris Braudt 
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monte, et trouve la, cuisinièrç s^\X% pri- 
ses avec un gr^j^d fantôme hh^c qv|i 
disparait à son i^pprocbe. Br^T^^I^ le 
suit dans les corridors , sa chandi^lle à 
la main; le vent souffle la chandelle. 
Brandt s'arrête , écoute. Bientôt d'au- 
tres cris se font entendre daas 1# s^U^ 
à manger, et Brandt: reconnaît la vpii 
de Crettle. Il accourt, et retrouvp le 
fantôme blanc gesticulant .avec Crçftle^ 
qui, surprise d'une attaqiie aussi^rpys- 
que, égratignait, mordait et faisait la 
plus belle défense. La table^ sur laquelle 
se livrait le combat , tombe ^ et la ye- 
cpnde lumière s'éteint. Brandt jure, il 
renverse 1^ chaires ^ cherchant squ 
Êmtôme, et le fantôme, ^rajé, ou- 
vre la croisée et saute dans Iç ja^^din ; 
Brandt sptute apr^ lui ^ et se reipet à 
sa poursuite. Le fantôme monte un 
escalier qui conduit à un vieux don- 
joQ. L'opiniâtre Brandt le poursuit 
sans rej^che, fait, un faux pas, tombe 
sur les mvirpho^y ^t $e casse le nez* 
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Pendant qu'il se relève, qu'il s'essuie, 
<|uil se mouche, le fantôme à gagne 
du terrain, et Brandt ne sait plus où le 
joindre. 

Il retourne sur ses pas, rentre dans 
la salle à manger, et trouve Crettle 
occupée à réparer le désordre de son 
ajustement. « Quel diable, que ce dia- 
»ble-là! dit Brandt; il est enragé 
* après les filles; mais, sacré mors, 
» Il ne tâtera de Crettle qu'à bonnes 
» enseignes. — J'espère, mon ' cher 
d ami , que tu ne me quitteras pas. — 
» Je n'ai garde , morbleu ! Il est d'une 
» activité qui ne te laisserait pas le 
D temps de la réflexion. » On rallume 
les chandelles, Brandt prend Crettle 
sous le bras, et commence une per- 
quisition générale. On parcourt les- 
chambres, les galeries, lés tourelles , 
et on ne rencontre rien, « Je l'ai 
» pourtant vu, diliait Brandt. Je l'ai 
senti , ajoutait Crettle. Puisqu'il 
Il aime tant les filles, poursifit Brandt ^ 
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3> ne serait-il pas retourné à la vieille 
» cuisinière? C'est vraiment un mor- 
» ceau infernal. » Us marchent vers 
sa chambre, que fermait une mau- 
vaise portière en tapisserie; ils en- 
trent et aperçoivent très-distincte-^ 
ment le fantôme prenant sei ébats, 
et la vieille roulant les yeux , et sans 
usage de la parole. Brandt s'approche 
sur là pointe du pied , et applique au 
postérieur du fantôme une claque h lui 
casseï* les reins. L'esprit malin tourne 
la tète en poussant un cri affreux. O sur- 
pinse ! ô embarras ! c^estM.Heidelberg. 
En rentrant dans son appartement, 
il avait sablé le reste du vin aux truf- 
fes, et il avait . effectivement le diable 
au corps. Brandt se confond en excu- 
ses, Crettle rit aux éclats, IVI. Bei- 
delberg va son train, la cuisinière se 
résigne , les spectateurs se retirent 
discrètement, et s'enferment sous 
la même clef, de peur de surprises 
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I 

Il était grand jour lorsque \^9 4i* 
vers çombattans ce r^ssepiblèrent , les 
vainqijeurs et les yaincus également 
accablés. On déjeuna près di^ lit de 
monsieur le B^rpp; }l ^taiil jjir le^ 
de|its, et ne voulut rJiBn prendre. 
M^d^me de Felsheim avait cet air 
de langueur^ si toucbante dans iine 
jeupe époufç^ Iq^squ'en dépit de la 
pudeur i) est piél^ d'unje joie timide qui 
anppnce r |ue le cqeui' s'était doffpjé fftant 
la maip. Madame de Felsbejpa était 
frpid^ pp réseryée. ]V^. de Pei4el- 
berg, cpnfjiis deyant Çrettle et Brapdt , 
avait les genoi^^f trein^i^ns , )[,e$ joijies 
b^ve^ï, le§ yçffx pavent ejt pe sa- 
y^t q»ei;.e pQ^te^nce Jepir. La 
vieille cufswj^rp i^ey'Vfiit, pl97ée ^jx 
de^%, ^pujép sur çon bal^i. $raadt, 
le pez au yenjt et le jarrej. tp^jç^ur^ 
tendu ^ allait^ venait et supplé^^it ^u 
défaut 4,? i^ cuisinière. ^Çrçttle, jin 
peu {atigué; était appuyé sur le dos 



DE FELSHBiM. 169 

du &uteail de sa maiireMe , et oom- 
mencait des félicitatiotis indiscrètes, 
qa*iiD regard sévère fit expirer dans sa 
bouche. 

Le déjeune dura peu , et chacun 
sortit, e^Lcepté Bràndt, qui procéda 
à la toilette de monsieur le Baron. 
Quel fut Tétonnement de l'un et de 
l'autre! Monsieur le marié était sans 
mouvement; il ne lui restait que l'u- 
sage de la langue. Brandt le tourne, 
le frotte, lé remue en tous sens; 
efforts inutiles^ la paralysie est cons- 
tatée. « Quel malheur! disait le Ba- 
i> ron ; après de pareils succès, on de- 
» vrait être immortel ! Mon général , 
» répondit le major , en retenant sev 
» larmes, nous sommes nés pour mou- 
» rir : il feut tous en venir là ; mais 
» il est beau de mourir sur ses lau- 
» riers. » Il sortit pour avertir ma- 
- dame du triste état de son mari. U 
rencontra Crettle, lui prit la main, 
leva les yeux au del , donna un libre 
h i5 



cdurs^ à ses j^ileuÎTOy ^^ <^>t ^'tm ton 
pathétique : « Nous ayoïi^ fait k 4ose 
» trop forte. » VoUi une ferme bréJëe 
» et un homme assassiné avec les m^Hr 
» 1 leures^ in^ntioUji du'itionde . M 

Le Baron meurv^ on l enterrai, t^n Ba- 
ronnet le remplace. 

Leii pressentimîens de Brandt n'é- 
taient que trop fondés. Une fièvre 
d*épuisément se joignit' bientôt à la 
paralysie. Les assassins licenciés de 
Lunébourg fiitent mandée. Us ques- 
tionnèrent madame de Félshéim sur 
les événemens de la nuit. H est jùne 
langue que la pudeur n'entend pas; 
madame de Felsheîm baissa les yeux : 
genre de réponse qui n'éclaîrail pas 
les consultans. Brandt entra dans tes 
plus grands détails, et messieurs de 
la Faculté prononcèrent à Tunani* 
mité que la Baronne devîdt se prépa* 



K^ 
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rer à une aë^aralion . |»roçhame. ; EUe 
était . bien '/éloigiiéé. «ans douie d^àToir 
Àe l'anMmr Ipour aon époux , et>ce- 
pendant . êoh premier aehtimetit fut 
tout entier ai^K bienséances. tLe Ba^ 
ron avait desidëfants essentiels ^^lie 
ne pouvait pas r se. dissinnler ^ Imais 
il était' son bienditeor. Il 'avait doimé 
par fiiiblesse ^ mais on> lui devait 
toot^ ...éi^i. tout V pss^u'à l'espoir d'être 
enfin à<é......tOn n'osait prononcer son 

nom , ' mais ^son" image , adorée se 
montrait ' d^ loin en . Uoin , embellie 
encore des charmes de F^pérance. 
Madame de «Feisheim^ combattait 
ces doaœs -émotioas' j dont Tardeur 
TefUrayait Quelquefois. Pénétrée de la 
sainteté des devoirs qu'elle s'était im- 
posés , ellevoukit les remplir -tous avec 
la plus scrupuleuse iexactitude. Assi- 
due auprès du Baroh^ elle le soignait, 
elle lui prodîgùak ces égards affec- 
tueux 9 qui ne ressemblent pas h l'a- 
mour , mais cpiî sont satisfâisâns. 
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Ses maÎDS préparaient les mixtioDS » 
les offraient au malade , et dans ces 
momens où la nature alarmée sent 
Taprocbe d'une totale dissolution , 
où tout , jusqu'à l'espoir , s'éteint 
dans le cœur de l'homme , madame 
de Felsheim employait cette élo- 
quence douce , ces moti& de conso- 
lation qui ne persuadent pas toujours 
mais qu'on aime toujours à entendre. 
Son époux l'écoutait et ne répondait 
rien. Il la regardait d'un air attendri qui 
voulait dire : Elle me plaint , que 
peut-elle déplus? 

Brandt , qui avait passé trente ans 
avec le Baron , et qui avait partagé ses 
dangers , ses succès , ses faiblesses ; 
Brandt , qui était né avec un cœur 
excellent , mais abandonné aux seules 
impulsions de la nature ; Brandt 
abattu , pâle , égaré « parcourait tou- 
tes h s chambres du château , et , par- 
tout où il était seul , il s'airêtait , et 
ouvrait deux sources de larmes qui 
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hé tarissaient plas. Sa poitrine se 
gonflait, ses sanglots le suflbquaîent^ 
et s'il entendait quelque bruit , il 
fuyait f il portait plus loin les accens 
de sa douleur. U ^ fôt cru désho- 
noré , s'il en eût eu des témoins. Brave 
garçon , tu ne sais que combattre , 
vaincre , tu ignorés que la sensibilité eét 
le plus précieux des dons , et que , s'il 
existe un dieu « l'homme sensible est 
sa vivante image ! 

Une semaine était écoulée ^ et le 
malade s'éteignait de minute en mi- 
nute. Madame de Felsheim et Grettle 
ne le quittaient pas de jonr ; Brandt 
les remplaçait la nuit. U se présenta 
à l'heure ordinaire , la Baronne re- 
ftisa de s'éloigner , et v(îulut louvoyer 
Brand t. « Je ne le quitterai pas plus que 
)ivous, dit-il; j'ai vécu avec lui, je 
9 l'aiderai à mourir. » £t il était debout 
les mains jointes et serrées « l'œil filé 
sur le Baron , qui souleva péniblement 
la paupière; et lui dit d'une voix éteinte: 



174 .WH B4RpN^, 

a M^M i9jm , viens #^§in)iiifi^#sejr pour la 
» ckrnièrë^ . foi»*. » t J^Wt ^oml^e ^ ffi* 
Bonx à icbtéidu' Ut^morMiaiçe, il saisit up 

rbras>pirivjé d^ aeo^mie^t;, et, 1^ couvre de 
bmaers ^M n^in qu'4 p.r^e ^^ ^ÇP<^P<} 
pas'à )a sieiiti3.: il; te relève , sfts lèvret 
^'impriment , s'attachent, |i celles du 
Baroi^/rU ^emblaU .vouloir- Tanoner de 

isa yietf Jqi.co0imumquer:iQut #cm:i être. 

.. a /C'est assez ,j jlui 411^ ,,inonsiet|i' 
» de Felsheim , fais; ^piKroql^er mon 
» ^>ouse^ ». La ,^arosuaie,,,.,.Jlatur|plIe- 
meat{'> sepi^bW 'i, éV^n^JOfii dai;»^ m^e 
chaire iongpe Vi r^ard^ , imputait , 
wX9^ que u sa • . propre^ ^ émotioa pou- 
y^^/U lui ipermett^e* iQKa.iidt, Ja l>a- 
kmofi dans île, cœur»; du; B^ou ^^ett elle 
«ysivrisstpf^ ofiënsée ;MeU^eHA'^pQ^^ 

>d'|ipe nuit , Brandt; £ut.J,'|:iomme de 
toute: sa vie^ EUe se lève , elle s'ap- 

ti^ocbe. , «t iJMs|dame <, ,jlui 4it -sqn 

jj^iépo^f , ,]A\ abu^é 4e votr^ infor- 

> tu9^:9 j'ai 6h*i^ le doude vç^ main; 
» me le{>andoB96^^vou« F » . 
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* '• ■ ■ ^ . 

Bie8i'>hnrmes> setdés vëpdndirént.-'iqHFai 

n»Avi f < xÈs&m^^ ' - la ^ oontokition • cFaT^îr 

»i«war^^*T6tÉ*6 rfiîirtuitb.: -&= ''qui^qoe 

p choiei de»moi:^dôit tmi^iviV' à tnof- 

». même 9 m ¥oiis; étëft .mètev pad^ 

ir quelqùefidiaà votre efifant d'utif père 

«>' qain'^aBrq paislé bonbevr de le pres- 

ur ier datis . sea braf •< - DonneiEKlw tt>li 

«rertua, vos qdalités aiiDables.v..'. Je 

» y dus l^ale' ^ BcaïKift ; ' aoqttittez^oi 

» enrers hii.^è.j!^diea^^madai|ie<yi je.... 

^ fe. . . . x^f La mbrt a mippéu 

Moasïéui^ Heidelbcb^g m G^^le 

^Tgneiit madame de l^Usheinm de «es 

réâtes'ioantiàëaf Brandt les' eoiïteiiiple 

ayee airidîtév f l<MuIèvé çet«e tête livide^, 

îl'<k^ caretoevil I9Î' pti^:' tea-bént^és 

s^éemdeQt, e^ ilne'peut'ïs'eif détachier. 

Le ministre du culte se pi^teiné; il Va 

déposer FerdiBand xv dàné ' \a "êépuU 

tare dé ses ahcétres; "firaradl'tire son 

sabre y détabhe'la lèmre supërietli^t et 

rélerant • au? bout do bras-: «(La vdiUi^ 

«^diii-il, carte moustache tdont le* secd 
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» aspect faisait trembler nos énaenût , 
» la voilà cette moustache yictorieuse 
» à Hochsted, à Ramillies, à Malplaquet; 
» cette moustache et moi, nous sommes 
» inséparables, ». Il la baise respectueu- 
sement, la porte à son cœur, la serre 
sous sa chemise , et sort k pas lents, la 
tète baissée sur sa poitrine , ut dans un 
morne silence. 

Brandt avait oublié le (aste , dont 
il Vocoupait essentidlement aux cé- 
rémonies ordinaires ; le convoi fut 
simple, mais le cercueil fut arrosé 
des larmes de Tamitié, hcmime^e 
pur et vrai , que peu de morts ob- 
tiennent, et qu'on remplace aujour- 
d'hui par. une pon^ stérile , insigni- 
fiante , et qui ne prouve que l'opulence 
des héritiers. 

Il y avait trois jours que madame 
de Felsheim avait rendu les dcrnien 
devoirs à son mari ; Crettle lui an- 
nonça un .homme de connaissance: 
c'était le jardinier dépositaire fidèle 
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des secrets de son cœur, 11 tenait la 
lettre , qu'il présenta d'un air timide , 
et qu'on reçut avec plus d'emb^fnas 
encore. On . sentait ce qu'on devait 
aux bienséances , mais pouvait-on 
ne pas é(x>uter son cœur ? La lettre 
était décente, et conforme aux cir- 
constances. Le mot amour ne flj 
trouvait pas; mais tout y étmt âme ^ 
sentiment, ivresse. Madame de Fels- 
heim ne savait si elle devait >'en ap- 
plaudir ou s'en plaindre, «c II n'est 
» plus , dit*dle après un moment de 
» réflexions. J'honore sa cendre; mais 
» ne dois-je rien à celui?... » Elle écri- 
vit à son tour. Elle voulut être réservée, 
elle ne sut qu'être tendre. 

On pense bien que le jardinier ne 
s'eû tint pas à ce premier message ; 
on se doute bien qu'on ne le ren- 
voyait pas sans réponse. Art heureux , 
qui trompe les ennuis de l'absence , 
pourquoi le nom de ton auteur n'estnl 
point parvenu jusqu'à nous ? La re* 
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dés autels. 

llladatiie éè feUhehts pensa enfin ' à 
mefttife ôt^rp à^ses affaires. Btlindt pou- 
vait' seul làf guideir datis^œ ebao^. Point 
d'éëdDOiilife i i point d'ordre; les produits 
matais par anticipation ;^im>ichàleaa 
dâabt*^, sàti^^metdoies, sàns; iingej'des 
^àrfâês et ded" pages inutiles aus^near 
et' à 'cbsLrgé à ses vassaux;^ Madame de 
]?elshéim songea quHl fatlaii réfoi^mer 
d'abord sa maison miittaim Brandt y 
tetiait icifiilirnent ^ m^is la Baronne' lui 
dit 'd'un |air si doux qélelle lui «sfùratt 
gré àè Èà complaisance , qu'il fti!t^ mei- 
tï^ë luï-mémè sa '^nuisom k-la porte; 
Ces vaurien» ibrenu cotigédîësfavec leur 
habit et dixilofins par tête. Le noiÀbre 
deé^ commensaux se j)om« donc à la 
vieille cuisinière; à Orettle^ qui con* 
tii^VlÉa'éoW liei^ice près de. madame , et à 
Bratldt, dont elfe fit son factotum. 

Oui fit'Venir un arohite<ite de Lu<- 
n^boiirg. 'Après une visite / exacte : d^ 
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toutes les pactisa r 4u cbàteau 4 il lut 
recouru que, grdôe ilain^igclnoe'des 
propriétaire», depuis Witikind jusqu'à 
Fetdii^aod XV| il fallait saci^lfier en ré* 
parations cin^ oti «k années de retenu.' 
LrâVcbitectje le^a la. difficulté en pro^ 
peiNi^t de démolirle château. La pro^ 
p^tioiv. efl&aya «d'abord;' mais Tar^ 
oUtejDIe ajouta qu'avec le prodmt du 
pUmib «fdu fer et des atitces tmatériaux, 
il se. «çbàrgeait de bâtir une maisod 
agréablev 4aine et commode :^ï ce qui 
ne I f^Qutrait .servir ? à, rien' , - cèàiblerait 

les (bssés'ràila:n!û)r6^fja( eginr devten- 
dcirit utûi parlbrix^ varié qu'ombrage^ 
ratent ici l'odorant tilleul, là , des touf- 
fes'de Uas, d'aùbé|EHue et de seringats 
I/«spkmiBide serait remiser daiis son 
premier état ;i de^ > légames , des arbrti) 
fruitiers en rendraient Fàspëct riant, 
et le i rapport! en sëi*ait utiter* Moiksieur 
Heidelberg , e^ert et laborieux, se 
ebatgerait) exclusivement delà culture , 
Bratidt'd> arroser; -Crettlo* de fiiire des 
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1 

bouquets à madame. Ce projet ac-^ 
ceptë, le plan de la maison tracé et 
arrêté, les accessoires réglés, on ne 
s'occupa plus que de Texécution. Il (aU 
lait que madame de Felsheim choirft 
un domicile , au moins pour un an. EUe 
paraissait cmban*assée sur le choix; 
elle ne Tétait que sur la manière d'an- 
noncer celui qu'elle avait fait. On lai 
nommait Lunebourg , Battesen , * Har* 
borg; Lunebourg était trop dispen- 
dieux, Harborg malsain^ Battesen si 
triste ! Crettle en pinçant la bouche , 
laissa échappé Blekède ; Blekède con- 
venait à tous égards. La ville était 
gaie, les. fortune modérées, les ba* 
bitans affables; d'ailleurs monsieur 
Heidelberg y avait ses connaissances , 
il serait bien aise de les revoir, et 
on était flatté de faire quelque chose 
qui lui fût agréable. Il rappela la 
scène que Braudt avait eue avec k 
commandant, et les suites déBa** 
gréables et même funestes que Tim- 
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pétueax hussard pouvait y donner. 
Déjà Brandi enfonçait son bonnet 
•or ses yeux , et caressait de la main 
la poignée dé sou sabre. Madame 
de Felsbeim se tourna vers lui, et 
dit avec un sourire enchanteur : 
» Mon père vous prie de ménager 
» le commandant « de lui marquer 
» même des égards. Promettez -* le • 
» moi , mon cher Brandt , ou vous 
» le priverez du plaisir d'embras- 
» ser ses amis. » Mon cher Brandt ! 
répétait le hussard , que flattait la 
douceur de ces paroles, que désar- 
mait le charme du sourire ! Il promit, 
il jura par les charmes de madame, 
et on partit pour Blekède. 

Le premier deuil était passé, et 
on craignait encore de se livrer à 
ces idées délicieuses qu'on ne saurait 
éloigner, mais qu'on a la cruauté 
de . combattre. Cependant en appro- 
chant de cette ville , berceau des plus 
douces affections , on cherchait , on 



sojos Qti Qn,^8'ét^t vu, ail. Qnls'éléil 
parI4 , où. ou ,^it »^ >voir et jie^rlce • 
ejjfipfei,; pp pouy^it fi^re jet»recevoir 
des nsitea. On ne ae c|;ier(p}ierf|it^pa», 
sam, doute; maja ou se frencoçireraîit 
ehez xnad^m^ Ifi ^icoi^tease , obe^ ma-r 
dan[iç^ 1^ tîiaropoe. . ,0^ n'y, parlerait 
qujç jdp iqbo^a , indiUëreote^ ;^ , maU on 
s'eut^end. si bien ^ .méme^ex).. parlant 
une . la^jgue . . .étrangle ! lEt^ . ^puis ^ODr 
vêtement qu'on .tppcbe par h^safi^ ; 
un pied qui en renço^iUre lin inutr^ ;. 
une .fleur qu'on a re^pirée , et qiA'pn 
laisiie ^9i;ftber,; . un , gai^t qu'on j<m- 
blie; ui^ coup-d'œU r^iide ,cpa^nie 
réclaio , que la , pensée ,v plna .prowple 
encore ,, saisit , eiPtciud , .apprécie ; 
conibien ces adorable . mai«ten^s resr 
sem^^ei^t ay. bonheur 1 il 'faut vr^i*. 
me^t. ain^er pour sentir ce qu'^elles 
valent. Heurçux, trpp heureux lecteuir^ 
si tu lea as connues à l'aurore de ta vie! 
En entrant dans la ville , ie^ sang. 



c^Nol?,, ai^jBC pl^« , de j^(M<^il^^,, 1|B çcpur * 
b^mii^jBC plug (Vî^rcf :, ]^ çojp^teii- 
t^pp^n\ m pieignit daftft, tp^l^ lp8 Araits-i 

tw la,wéiTOe..eiifiçinjç,^,^ç ^qç yoyage 
étfùljtjfffépçntidupireiïïi^r., ,^ 

On. n'^vjdal. pas dç ^Qi^ison ^ Ble- 
kj^C, il, fallut descendra à l'auberge. 
Il y en ^vai*^ , Ae^x . o» , ,s*^f êt^efl t 
Içs gen^, d'^e pertfiu^. &çon, rAi7 
gle-noir et le Grand -Monarqjip.^ 
Vis- à TsVi^ ri^tel , dç l'Aigle - npir 
demei^i;^t: la .mère d'un certain offi • 
cier.M«Mv**Qn,iei^t pté aussi, biep au 
Gr^nd-MpjD^qfi^ç;, mfîifo^^pjéff^raYAx- 
gIe*|ioir. 

U n'y , rieslait.^qqe ; deux appartçr 
mei&s dff^t opi pût disp^^r. ^'pn tr^p 
befiH,, suv la cour, l'auitre^,, très^petit 
et ass^ , ,f^€)j|q^ip^ment , meublé , qpi 
dçnii^it mc}^ ^ue j ^oui p^:it ce 4!?mer ;^ 
une veuve de dix-nettf.9^^„qui ,veu( 
rétablir Jlqrdre dans sçs affaires* dpi^ 
avoir d^ ,vM0 écQX^)ruiques, 
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L'arrivée de madame de Felsheim 
fut bientôt la nouvelle de Blekède. 
Dès le lendemain elle eut chez elle 
de vrai» amis , enchantés de la retrou- 
ver, et des curieux qui grillaient de 
voir comment lui allait le deuil. Elle 
reçut les uns avec l'abandon de Tarnï- 
tié, et les autres avec cette froide 
aisance qui veut dire : Si i*avais moins 
d'usage, je vous prierais de rester chez 

vous. 

Un seul homme, le seul qu'on at- 
tendit^ le seul qu'on pût désirçr, ne 
s'était pas présenté encore. La porte 
s'était ouverte cent fois, cent fois on 
s'était tourné vers cette porte, cent 
fois on avait fait là mine à celui qui 
entrait, quelqu'aimable qu'il pût être 
d'ailleurs. Quoi que vous en disiez , 
mesdames, il n'est qu'un homme vrai- 
ment intéressant pour vous : c'est celui 
que vous attendez. 

Madame Werner parut enfin, in- 
troduite par son fils. Madame de 
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Felsheim courut au-devant d'elle , 

et TembraMa Elle l'embrassa ! 

Était-ce bien elle qu'elle embrassait? 

' Wemer salua profondément , et on 
lui répondit par une graverévérence* On 
ne se disait pas un mot: deux decescoups- 
d'œil dont je parlais tout à l'heure i 
partirent à la fois, et trompèrent l'at- 
tention maligne des observateurs4 Les 
gens froids ne savent rien saisir. 

On proposa des parties. Monsieur 
Heidelbeg fit apporter des cartes ; 
et en un instant tout le monde fut 
occupé , à l'exception pourtant de 
madame de Feisbeim , qui fut prise 
tout-à-coup d'un violent mal de tète , 
et de monsieur Werner qui ne ]>>uait 
jamais. On se trouva donc en téte-à-^ 
tète au milieu d'une assemblée nom«^ 
breuse ; on put se parler enfin , et on 
n'était pas observé : l'intérêt était le 
dieu 6n moment. / 

. S'être cru séparés sans retour , se 
trouver réunis par un de ces coup» 
u 16 



jmpoàMbleft à pré voir i « • pourvoir» #e 
tout ce^quoiu pensé , .e(. pPUjK^ pen- 
ser j^aprèê son oœut* ^ quel mowetlt 
pour Wjerjner l-Répartetp enverr; un 
; hùrame charmant ies* \wt9i de > la < (ot- 
tune^ contnbtier à «on a^anoem^nt 
lui -consaerer ses senAa^iOQs ^ son étrè^ 
toûte^aV^, .quelavenijr pourjv^damc 
d^. Fakheim \ .^ Vous me i?en4et n^ 
> Sophie .^ TOUS me réia}^liiaea& s dans 
» nMS, di^oits , lui dit Weraei?' , toilà 
M Içs bienfaits inappréciables qui me 
» péoètrent -^^ qui me U'auspprtent : 
«laissons Ja; f^rtu^e , elle n'e^t rien 
» pour nous, -^r-i Mdn a|mi.^ ayje^vous 
» oublié cci billet ? I^a Toioi j^il ne 
/•m'ai pas., quittée. lAsez : f^oUà touf 
ipce '4fue. j-ui fiUt faire* Jfe ferai içMWÎ 
partout m^ que.^je opoqrrajî« J'ai ,wcore 
)i les, deux) ^oeb d'ior>^ jteiles a^ i;^ueê 
)»,san«; ; difllaiilté , :el^ îr^nf àgi$ les iur 
>>térêts. L'amour enneblit tcnit , et 
» on ne. doit pas ron^r de recevoir , 
iiiwsque Ton n-a pàsr; craint d'offi*ir» » 



Que t^Ottâre-'à oda ? yVémev prit 
lé nMim > fdc : riiftdame ; de 'Fekbcim ^ 
qm la retira rdoàoàippeiit « en lui<idi^ 
«ant àî demi - Toît : • Le s teœ^ - n^t 
»- jltas)' iveitu » 'je iivotis/ adore ;;' maté je 
j^' n'outnagerai' [iaa là' mémoire dé' nson 
lymari. »? Werne^*.- fu*- rfaiteoîrjiîïrèe. 
d'une^'table de^jeu f' madame de Fek< 
beîm de mit à Tamire^ e^ifëmité dé 
la- saBe v' et f «ans se • èfaercbér « san» < j 
penser i,' ils «se- fcrouyèreiit Tun à'pèté' 
de Fauire. Madakie<:de.iFé}tlmim» en* 
ira eot conversation réglée arkonme 
danie qui n'était fm- sans jnérîte * 
Wei^ner éemîtnen tiers^d'îln air satrs» 
conséquence ^'^ q«i en 'a ibeanccHi^y 
qnepid il est affecté ; >èt'oninë se qmttai 
vb» de la sdîréf • 

Depuis qi3Ml<pie temps madame de 
FeUœMn avaî); Temartipalé des' irrégi;^ 
larilés qni^^hii (sisaie^t^ présager ^tm 
iioavèl ckaÉ:' > De fréquèrilës hidisposî^ • 
tiofis , et d^i indices certains temsb- 
nèrcotV enfin' ses doutes* Elle n^é^ 
prouva d'abosid que ce sèfBlîmenl nish 
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turél^ mélange Umciiant d'anxiété et 
de tendresse , qui attache une mère à 
r<^jet innocent <|u'dle n'a pas vu en- 
core , mais dont Texistence la pénètre y 
et la prépare aux douleurs et aux dé- 
lices de la matermté. Son cœur se re- 
porta bientôt sur Werner. Elle avait 
pour lui l'estime la mieux sentie ; et 
elle n'était pas sans une sorte d'in- 
quiétude. S'il refusait son amitë , sa 
compassion à Ken&nt de son amante ; 
si cet enfant lui rappelait qu'un autre... 
Cependant il était indispensable de 
l'instruire ; ce secret aUait cesser d'eo 
être un. Tous les soirs elle voyait 
Wemer , tous les matins elle se pro- 
posait de lui confier son état ; il pa- 
raissait , elle voulait parler/ et les 
mots expiraient sur ses lèvres. Wer- 
ner « inquiet Im-méme des inconmio- 
dités continuelles qu'éprouvait ma- 
dame de Fekhdm , alaribé d'une 
espèce de contrainte qu'elle n avait 
point l'art de dissimiûer , Werner 
pressa , supplia , arracha cet aveu si 



DE FELSHBIH. l8g 

rodojutë. On l'obserYàit eux lui parlant» 
on cherchait à le pénétrer, on atten- 
dait nn geste f un regard, un mot , 
Werner était immoÛle et froid. 11 
aTait cherché à s'étourdir sur le passé, 
cet aveu Itd en rappelait Tamertume. 
<c Vous ne répondez rien , lui dit enfin 
» madame de FeUheim. •— Vous savez 
i> que je vous adore. •••• — Mais mon 
» enfant? -— Je reviens à la délicatesse , 
» à Téquité, à moi-même: votre en- 
» Ëint sera le mien, j'en jure par 
D l'honneur. Je l'adopterai , je lui ren-* 

1» drai son père/ — Sois-le aht 

» soisJe. Tu le seras , n'est-il pas 
» vrai, mon ami? » Et ses bras s'en*^ 
laçaient dons les siens, et elle le preimait 
sur son sein. « Le voilà y je vous unis , 
» dit-elle. Il ne t'a point entendu, mais 
» j'ai reçu ton serment. » 

On pense bien que les amours de 
Werner et de madame de Felsheim 
furent bientôt la nouvelle du jouv. 
Que ferait-on dans une petite ville , si 



on ne séi^'tn^aiit 'desr affairés tte ton 
vbîslil? De qudî parlérait-on , «i on 
a'iiiterdisait *la ttiédiiSancé? Qui pour* 
fait flVh plaiiHÏi^el d'ailleurs chaotfti 
nVt41 pàmt leé ' hsémes moyeûa ée 
dififti^atiôki I et chaomï ne le^ emploie* 
t-tt pëâ à ion tour? 'Madame de Fds*- 
héittt ôppbmt sa Vei^tfe à fia malignité, 
et tout ce qui l'appirochaHf rentrait 
dettïs' lëàl)ornes durespebt*. C'eperidaDt 
elle se dégoûta^ bientôt *de ^ »lar > plupart 
de ceti^ 'qu'^Jle n'avait ■ reçiw tjae par 
bîeilsëakice. Ledr caractiere ' 'trttoasuier 
ne s'aeoordait pcrlnt-avec le ai<*n. Elle 
8e'^ti<k*a tniensiblement de^ la société. 
Miadafttc*^ Wernér et son* fils, ne la 
qtfiffài^nt pl'esqué plus. OnU'ëcriTast 
qtiâtid'On ne se Voyait pas r'c'étflôt ton- 
jowè être ensemble* 
Grettle, plus avancée que sa mat- 
' tresse ; éCàit embiirrassëè affum, ilbais 
par des raisoiif toutes diffërentcs. 8à 
taille rondelette tésîstaît aux efibrts 
dVn double lacet; un coup^d'œii poil-* 
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V«t ëckipev >]ia' ^baronnes et/ arec une 
femmenoomnÉie «Ueï, .il n'j aTaH^point? 
et grâce à' eipévet* Oa perdrait mie 
exœlleiitè coodtttoiT;: il: faudrait qmt^ 
ter Je' paya, courir les a^^niatures , et 
oti n'en (trouve pas 4dujonrs 'd'agrëa^ 
blés . On pottTai t compter' sur' le ^cœur 
dei "Brandt ^ maïs sa boat^ se '▼idhit 
assez v^iBlrt^ement an cabaret^ ({oatid 
il n'éiait pas utile à rbôteP: ainsi « 
poioli d'épargnés ni *de t^soui*cest poui^ 
Cfettle. La pauvre petite pleurait queU 
quefcis eli; pensant à tout cekiV et' scb 
pkTurs ne. remédiaient à rien. 

Si du moins on avait pu s^eicplîqucr ^ 
se ^ncerter^ avec Brandt , ^ eàt troùf 
vé peui^étre* qudqurexpëdidnl^ prati- 
cable; mais 'on f lie- se Toyait^ plus fpi'à 
laidérobëej>Madamé ne soldait pas de 
so:i appartement >$ Grettle lui tenait 
compagnie <)fiaiid dle*ëtafitt'stotéj et 
die avait reéu l'ovdre positif de rester 
tjfiand Wemer se.présentait.On étoît 
tn^ puk*e poàr redouter • les téœotnS) 
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et on n'avait pas la présomption de 
les croire inutiles. Une petite chambré 
à cheminée tenait à celle de madame de 
Felsheim, Crettle j avait son lit , mais 
on n'y arrivait qu'en passant chez ma- 
dame; ainsi, plus de conférences de 
nuit: tout cela était désespérant. 

Brandt, que cette séparation n^ar- 
rangeait pas du tout , imagina un 
moyen tout simple de soutenir la pri* 
vation. 11 avait rencontré au cabaret 
le sergent à qui ii avait cassé la mâ- 
choire d'un coup de poiqg, et on avait 
scellé la paix le verre- à la main : c'est 
assez la manière dont se terminent les 
querelles ^tre militaires. Il le chargea 
d'un billet pour la commandante. 11 
en avait déchiré trois du quatre , et il 
s'arrêta à celui-ci , dont la tournure lui 
parut tout à fait galante. 

a Madame et tendre amante, 

» Vous m'avçz sauvé la vie , ainsf 
» ma personne vous appartient. Si 
» l'échantiliou vous a plu ^ disposes 
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» du r^e d'austt bon cœur que je 
» TOttsFoffre^ et tous verrez, ub. Juron 
» qui ne reeule jamaùiv 

» Je suis avec un amour respectueux, 
n votre sincère amant , Brandt. » 

U n'avait, pasiîMtruÂt son ami le^ n^r 
gent du contemi de la lettre ;>il i se pi- 
quait quelquefois d^ discréfabon. L^ 
poulet fiit 'porté direeiement à .900 
adresse, et rendn .au,^ milieu. de ^trç^e 
p<^rsotNiies : è^élait jour d'assemblé 
chez le conmiaaidfmté Madame la /soip- 
mandante roing^if pâlit en lisant; pui^, 
mettant le papier en .mille pièces : 
« C'est cet >irabë,dlle , ditrcUe à; son 
» mari , u'est le £ictotum de madaiat^ 
» de Felshâin, qui me prie de le re- 
» mettre- en grAoe avecvouSi, L'imper* 
» tinent , qui s'avise ^de mi'jécrire 1 -^ 
» Allons, allon^^ mignonne; cet homme 
» manque d'usage ; nsais< il sent qu'il 
» m'a offensé , il se repent , il de- 
» mande votre médiation : je ne vois 

1- . 17 
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» pas grand mal à cc^. Je recois se» 
» excuses ; elles vieuDeni un peu tard ; 
I » mais enfin j'oublie tout , et il peut 

» compter sur nia protection . t 

Le sergent enchanté du succès de 
sa mission fait une profonde révé- 
rence j retourne sm cd>aret , prend son 
ami Brandt par la main^ et l'entraîne 
après lui, en protestant qu'il sera 
bien reçu. Brandt rasait le pavé , en 
riant dans sa moustache , et comptant 
fermement sur une aubaine dpnt il 
se disposait à tirer parti. Il est intro- 
duit dans la salle d'assemblée , et ne 
sait que penser. Il promène autour de 
lui des yeux étonnés , et son étonne- 
ment redouble, lorsque le comman- 
dant lui répète à peu-près ce ce qu'il a 
dit au sergent. La commandante , qui 
pénètre son embarras, et qui craint 
un quiproquo y prend la parole , et loue 
le style respectueux de ion billet. £lle 
est fâchée de l'avoir dçcbiré; il eût 
ajouté aux heureues dispositiqns de 
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son mari. Tout cela eût été trèft-dair 
poar un autre que Brandt; mais il 
n'était pas du tout au &it des petites 
ruses familières aux femmes d'un cer- 
tain ton • 11 (ut près de vingt fois d'en- 
voyer à tous lés diables le <xnaman- 
daiit , la commandante ^ et Thonora* 
ble assistance ; mais il avait promis de 
se modérer à madame de Felsbeim , et 
il la respectait trop pour enfreindre sa 
promesse. 

Oo lui avait tourné le dos , on ne 
prenait plus g^rde à lui ^ et il ne savait 
encore s'il avancerait , s'il reculerait , 
s'il devait répondre. ou ggrder le si- 
lence^ Son ami le tira par l'habit, et il 
jugea que ce qu'il pouvait faire de 
mieux , c'était de se retirer. « Quelle 
» diable de lettre as^tu donc remise , 
D dit^l au sergent , quand ils furent 
» dans la rue ? -^ Hé ! parbleu , c'esl 
» la tienne. --* La mienne. yas*-tu me 
» faire aussi du g^imatias ? — Qu'ap* 
» pelles-tu, gali^Iatias? — Sans doute ; 
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>iiOb Be me dit pas ub mot qui ait rap^ 
» pof t il .ce «pie f^i écrit. — Qu'as-ta 
B donc écrit , v©yoiM ? ^-^ Ce»* de î\i- 
>» imom* , pcmqa'tl finit te le dire. Mais, 
«tdsuti — Ttt «18 osé> écrire de l'amour 
» là .mMkme la xsommaddat^e ? — ^ Pour- 
» «quoi pas , puisque f^i bien osé loi 
j»err faipf.*~- Et elle Ta sonfifert! 
li -^ Atiecreconnaissance. — Je deriue 
» à présent ■ son ieilcntkîrti. — r Gonte- 
» moi cela. ^ — Elle t'aime cette fem- 
)>ime*lè«... — Elle serait bie» dégo&tée. 
n.^ Et elle a conté un fegQt'4 son 
» incriw — Pour tromper Fe^ion ? 
y» i C'est oa» nton-ami, cfest ça. — Pas 

»si>bête, pasaibéte- >' 
Eni efTet , ce^ 'messieurs étaient;^ 

peine^rentréS' au cabaret, que le yieux 

do«nestique parut et se mit de l'écot; 

Madame la connpaandanie se rappelait 

)e» depnier» mpts de la galante éptf re. 

Elle létait curieuse^ dercroirle-luron 

qfli 'n^ reculait jamais. Cependant la 

t^nùre de'Bvandt renouvelait s^eorji^ 



DE tiUHini. t<^ 

pUÎfis , : el die ëtato ,$i r ddtîéQle ! Gbm^ 
jeQ0»A ^oacilier 4à I noblesse et chev^plar > 
^iTfi? EUei fit leà f)éfii8in^$<«aiiàiyan«e8 y 
tPè^-satûfatMOkleal, sçin» :dolate^«^&i>}^ë* 
« «pôusa»' 'un tel homme 1, Je tbe dësiio- 
«norertm aasiê rel^Mir; Maitibn totu-t 
» rier est un étnè.shn8ieondécfuèbcev et 
i>'iine bagatc^ 'de teixipéràmfeiUï til'est 
ft'pcÂat une infidÂHé.i)^6e» excellentes 
raisôbs ^la détérmtilèrenfav et le lôeH 
élnmaire ftu expédKié*^ (Btândt fit tebir. 
le.platidci obotteirouite , • lu t tranclte «de 
firômaget . 1^ ffMft. dé bière: brâafe, ^ét 
on so^a- aitoiedleme&t en tpaiilaittVde 
lapliûe et dufbeAu tèm|)ft : le seirgent 
gênait le grison. La retraite/ battît im^ 
fin ; IHavatidè 'ëtoiît 4è samaiire ;l il 
faAlttt se retirer pt>tai?> liliur faire l'appel 
« Partons « dit / FciUigeiSi veiàl '« . en 
» fÎYi|>pant aur IVpaule / de ' firslndt,. 
upariedQ's , on v^uè AHendi«. J«^ sutu 
» prêt « répond ^ le hussard ; ; fOiit t avabtl ^ ^ 
» pas . redoublé , mar^bew. d On iar»ive 
au gQu^iêiftoemeiit ' , i et oette ,fois> Bnand t 
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ne fiit (Mnnt introduit dans la salle 
d'aisendilée : on le déposa à petit bruit 
et sans lumière dans la chambre de 
madame , et on tira la porte sur lui. 
Brandt fit deux ou trois lourt sur la 
pointe du pied pour reconnaître les 
lieux. Il se heurta d'abord contre tme 
certaine baignoire « qui lui rappela son 
premier TOjage à Blekède ; il s'embar- 
rassa les jambes dans les pieds d'une 
toilette , qn'il £aiillit renverser sur le 
plancher ; enfin il rencontra le lit qu'il 
cherchait , il se déshabiHa , se coucha 
et s'endoimit , sans plus de façon, , en 
attendant qu'il plût à sa princesse de 
venir le réveiller. 

Le commandant soupait en ville. Mi- 
^cmne avait jugé qu'il était prudent de 
l'attendre et de ne se coucher qu'après 
lui. 11 se griserait sans doute , selon sa 
louable coutume, il dormirait 'd'un pro- 
fond sommeil , et on lie serait pas ex- 
posé aux distractions : les choses ne 
s'arrangèrent pas tout-à-fiiit ainsi. 
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Riigtionnë avait mangé à sod petit coti - 
vert , elle s'était un peu chargé l'esto- 
mac ; et elle s'assoupit en digérant , le 
cœur plein des plus heureuses chimè- 
res ^ et le nez farci de tabac d'Ëspagtie. 
Elle n'entendit pas ouvrir la potte 
de la rue « et le commandant, qpi , 
depuis long-temps , n'avait plus rien 
de commun avec sa femme , monta 
droit à sa chambre ^ la tète par&ite- 
ment saine , parce qu'il avait soupe à 
côté d'une dame plus intéressante en- 
core que sa bouteille. En accrochant 
sa perruque au bras de sa cheminée , 
en enfonçant son botmet de velours 
noir ^ en passant son manteau de lit , 
il se rappelait son aimable Voisine t 
rimagination s'édiaudCût 4 certaine 
fantaisie , assez fortement caractérisée , 
tourna enfin aU pixyfit de sa femitie, et 
il fut tout bonnement se ineitre dans le 
lit de sa douce moitié; 

«Mignonne 1 dormes^^vous , dit le 
« commandant d'un ton mielleux? » 



Mignoiitie oe répondait fiaf» Il veut lui 
cQFewer ift joue , il a^?aii^ie la maip-^ il 
renomtre une mouttaehe rude comme 
uue brosse^ « Que dîal^e, cftt ceci ! 
» MigndiiDe i'est ' couchée la tète en 
n'bae ? Remetlas-Youst, «uon coeur , 
» remettezrTOUA ; » et enTOulant la re- 
mettre', sa main, s'arrêta encore sur 
quelque ehose qui n'avait; a)>solument 
rien de fémiBin. Cette main réveîMa 
Bpmfàt y ^qui slppUqua au çoi^niandant 
un yigoureiiirT iMÙrfer V .et' <|ui , cher- 
'éteaibl à > palper à'tonfjtolir, Tencoutra 
prëcUiëM^nt Je contt*aire de ce qu'il 
attebdaît. Eumoément , stupéiàction 
de' pkrt '^et d'autre.^ Ines^ 4euY cbam^ 
•{MOU», agds sur kur séatot , tenaient 
fetiÉie chacun de Ic^ cètë* On Vat- 
tendait, onîsecragDaH ^ on ne^oufBait 
pas. be oommàndlini se di(MÛt ; «C'est 
y^ UQfamnnt. Je: vaias lei|Auiifr par Fen- 
» droit sensible. -^«Brandt se disait : 
'«' Oest peut^é^ne W niari , . je tais le 
» faire parler; 9 et I6us dtUrX serrent 



et tirent à la fois, tous dei» Un mèiae 
temps poussent des etis du diaUev'et' 
Brandt reconnaît la voix dii ppoprié" 
taille. Il lui saisît lepotgœt, Tobligis à 
lAcber prise; feiitère r le^ plonge dans 
La baignoire, jette le$ màlellM'pi^*des- 
sua lui, roule ses habits soo^son bras, 
et enfile 4'esbaljûar. 

. ' Mignonneii qi^e le bruit à ' téveiUée 

en suriiaut 4 accourt une* lumière à la 

raain ; elle raiConipe un ihomme nu « 

velu comme^ m^ ours , la ^ télé 'ènr^p*^ 

pêe dans une es^èeè 4e tuvban vqur'îl 

s'était iaît aVec ^ aoù paiàtalan , , dont 

les; jambes étaient «n râîr ^. et jouaient 

alteknâtiveetiéat comn^e des comea < de 

ktoaçon* Mi^oniieerott voir fe diable, 

qui vient punir son mcontinence; elle 

tombe évanouie sor* les degrés/ Brandt 

les franchit d'un saut, ctevre la porte 

de-larue^entpareourt trois >ou*quatt*e , 

sans sAvoircequ'it lait, s'arréttesouls Ist 

cotontiadé d'une é^e , ^ r&afaille à ia 

bâte, et Ventre à, petit bf^uittà-l'hôtéL 



Le malheureux commandant se de'*^ 
battait dan» le fond de la baignoire. 
Ëosayait-il de «e dépêtrer des matelas? 
Feau lai entrait en abondance dam 
la bouche. Essayait-il d'élever sa tète 
au-dessus de l'eau? les matelas , pressés 
sur ses lèyres, ne lui permettaient pas 
de respirer : il n'avait que le choix du 
genre de suffocation. Heureusement 
un effort violent jeta la baignoire sur 
le côté. L'eau 9 les matelas roulent par 
k^ diambre , et le commandant se re^^ 
trouve au grand air. 11 se remet un mo- 
ment f il se lève-, il appelle son domes- 
tique , qui avait entendu tout ce va- 
carme 4 et qui faisait semblant de dor- 
mir , et pour cause. Le commandant 
descend pour prendre ses armes; il 
trouve mignonne qui rq[irenait ses sens, 
et qui était plus morte que vive. « Cor- 
» bleu! madame, m'expliquerez- vous , 
n dit-il y ce que tout ceci signifie? — 
» C'est le <£able , mon ami , c'est le dia- 
» ble. ~ Il n'y a point de diable, ma- 
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» dame , c^ëtait un homme , et au grand 

» complet. ^^ CestdoncuoTolem'? — 

n Vous vons moquez de moi. Je l'ai 

» trouvé dans votre lit, dormant d'un 

» profond sommeil. — Vous verrez que 

>> <:e témérmre cherchait à me sor- 

» prendre. — • Non, Madame, on ne 

M a'endort dans le lit d'une femme 

9 que lorsqu'on est par&itement d'ac- 

» cord avec elle. — - Ah ! mon ami , 

» comme vous me traitez, râoi qui ai 

» toujours été ui^ modèle de tendresse 

» et de fidélité. Si j'avais été d'inlelli- 

» gence avec cet homme, ma porte 

» n'aurait-elle pas été fermée? n'au* 

y> rais^je pas veillé le moment où votia 

» étea entré , ou vous avez monté à 

» votre chambre? Vous aurais- je quitté 

» sans m'ètre assurée <!|ue vous repo- 

Dsiezr Hélas! je reposais moi-même 

» en vous attendant dans la salle à 

» manger. Je vous voyais dans mon 

» sommeils doux, tendre, empressé, 

s comme au ten^>s de nos premièa^'es 



204 BKS Bi.EDNlk^ 

» amonra > > comme ■■ ' von» l'été» eaa»re 
>»^qad«i%tefo»i. M0il.,...Te«» titomperi 
» moi.'l... youtaTCB'pu le peuseoi.^.. 
• vdiM-aTez jîu !iùe le divet.... Jacnâi» 

iXè» le' commlemoémetitdo^âiogne, 
Mignonue fiudait 3es.'efR>rt»-inorèiy«d)le* 
pourtfdearer^ rieû «i'eair|9«rsuatiF«om- 
m» isela. Le» Jàmiei Tim^nt^à- la un. 
Eller furent btisfatèt astoisonnées d'un 
gonflement Ab 'poitrne ««ocompagnëes 
de sdni^ôt»^ dé ■ cnu ,. tde * gestes '»up* 
pliatte, fimeoaevet de tiori» ïte p^u 
agrémen» .dont .• ice feimne» tieent tout 
de parti , qusàd >«ae» ont ^Çkine à un 
benéi. Celowci, éiim, touebé, «tten- 
dri, reoonnntv arooaa «es im^Ui et en 
•oHicita le psfnten ; Vert iliiqb'onil'ât- 
tendcRt. Ge ftuD aiov» que la <itervaio' 
dignée parla «»n langage ëôiiafeadé, 
«(u'dlle ëdlata ' en plaintes , e* repro- 
cher, ttitùem^ù^/he ûiati\ ooi^ondu, 
htmMié ipria v «upplia, «ôftjurt . 11. em- 
brassa les genoux dô Mignoiitoê, le» 
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mquilla à*3QQ: tour de .$§«{I^r^Q9. i^- 
gnoane / enfin I se, laiaaan ^sat«i^.;E^^ 
préaeota >la. mam op .signe' dj^^écpi)-. 
oilif^îon^ etjdîttdxtAon leiplus ioappaapt 
qu'elle put prendrai: «> Qu'il ne> irooA 
n arriTie' jsonai», Afonsteur,ideiSQupçan- 
» Deii«Hie'feiiimeiComi^anoiv.iK> . 

Braniilt s'ëtart< ei^feruié dans son iper; 
ttt cabinet^jskué prëoûémefit.souA.l^. 
toit de rhô te^ 4. Il se ^ron^enait en long 
et en darge> en ;peipsant..aux ëyi^ne- 
mens i de la nuit , qui* liû, paraissaiepJt 
inegcplicâbles* U regrettait sa cpmman^ 
dante <» ; dont 3 il n^était . pas, fort épr.is t 
et qui o'ëtait pas fort>aîmaMe; mais 
e}ÈËia> c'était une; feiukne^ Bc^ndt le^: 
aîm^i^ beMiooup, eL én< reoiCOuUrait 
peo: «qui' ne lui parussent digoôs de ^ou. 
atteotioziw 

Mais quand il pensait à sa petite 
CE^4ile4 qo^'il ainiaitr>Tërita[>leAil3Pt> ^et 
qui , taIMI J^mgt cçffl[ii»Ap.4«^tf« ;, , il se 
reproqb^il; dWpir,pri«, pQW la,,tr?hi|-, 
plus 4ç<(WWs, qu'il n'en,eiï!t j&llp^jqur 
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pénéttw JQiqu'à elle. Il sentait que 
madame de Felsham^ qui n'aToit au- 
cun soupçon , ne pouvait être difficile 
à tromper; mais se résoudre à tromper 
madame de Felsheim. 

Cependant ses espérances du soir 
même, une longue privation, un re- 
tout" de tendresse pour Grettle, tout 
animait, enflammait Brandt; sa vue 
se troublait , ses scrupules s'ét^- 
gnaient, son respect pour madame 
n'était plus écouté, et, cette barrière 
franchie , rien ne pouvait l'arrêter. 
Une nuit, d'ailleurs est bientôt passée; 
on n'y retournerait pas tous les jours. 
U ne s'agissait plus que de savoir com- 
ment on arriverait. Traverser l'appar- 
tement de madame eût été d'une inso* 
lence, d'un danger ••... comment diable 

faire? 
Pendant que Brandt roulait dans sa 

tête mille projets inexécutables j l'hor* 
loge frappa deux coups. On avait de- 
vant soi quatre heures de ténèbres en- 
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core , et en quatre heures , un homme 
comme Brandt fait bien de la besogne. 
II avait oùTert sa fenét^. A Taide d'un 
clair de lune , il conndérait toutes les 
parties deThôtel, il mesurait de l'œil 
la hauteur def croisées, lorsqu'une 
idée sublime le h^appa, il la saisit avec 
empressement. 

Il descend dans la cour , détache la 
corde du puits, et remonte dans son 
cabinet. Il se déshabille , iait des nœuds 
~% la corde de distance en distance , la 
roule autour de lui , sort par sa lu- 
came, monte sur le toit, et marche 
d'un pas ferme et assuré jusqu'à la 
cheminée de Grettle. Une barre de 
fer en liait les parties dans le haut, 
et c'est là qu'il attadie sa corde. Il la 
déroule doucement dans le tuyau , et 
se dispose à descendre , comptant bien 
retourner par la même route avant le 
lever du soleil. 

Combien les desseins de l'homme 
sont incertains! A quel point son repos. 
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son 'bonheur, sa vie, sopt subordkHh 
nés,..anx circonstances* on à^ la jproYt- 
denoe^ ce (^i est A peu- près* >la naéme 
chose ! Brafndt' ignorait on petit évé- 
nement qni^ venait de se passer >dana la 
dbaml^rede Grettle, et qui allait âsrieu- 
semeot déranger 'Sfs projets^ 

Vers minuit la petite Bavaroise avait 
senli certaines' doalears très-aiguës, 
et qui n^étaien^^pas équivoques^ Bien- 
tôt elles devÂnieîit plu» fréquentes, 
plus fi3rtesy et à une heure elles étaient 
intol^bleij. Crettle tremblait qu'îMni 
échappât fun cri; die mordait sa cou- 
verture <, elle attendait 4 elle espérait 
un prochain dcnouement , et^ eUe se 
berçait encore de l'espoir 'de le dëro- 
ber à sa mattresse^ Madame de Fels- 
heim (ut' réveillée pM^ qudque» plaîn- 
tes» iqu'oo ne >put entièremeat étqnffer . 
Elle éooute; elle s'inquiète ; elle pasae 
une robe et entre dans la chambre de 
Crettkw La pauvre petite ^ étendît vers 
elle ses bras sqpplians, et lui avoua 



enipkttPant's^ fHite, et «0$ suires Ai^ 
ifeettte4« MâdaïQbHle ^e)«bei|iiravatt çettie 
ventuii «dpi^oe, aîmaate* ^ qai Ai'iBterdit 
jbiqurà Tdflpai'MOe d'uae . iaiblesse^, 
mlâs^'qui siippoi^tè eeUâ» dea autres. 
Grèttle . recb«ilait sa .colère f elle .fr£|t-. 
teodââ ^u môifiM à des re^FOcbes : .m<i- 
daBaede- FelslieHn:*fteûiit que le -mo- 
nuenta'était paS'4?oiive«uJ:>le, el que 
rhumati^ité seule de^t se (aire eu- 
tendre. £l]e lui prodigua (Ses GaosQla-' 
tiau* et 'ses soins ; elie refusa même, 
d'appder* • Tu te repans/^ lui dit- 
iy(elle«i,j^ dcÂste plaij^dre^ tune^pos- 
»^>$èdeà que ta 4c4p^tatio>0/, ;je dois te la 
D^onservei?/ » EUe; treçut l'enfant ^ 
TeiiTeloppa d^nl les linges qu'elle 'a^ait 
préfjirés pQur Je si^^f-et s'assit prè$ 
du (Kt !de l'acc0(ueliée^ 

Ma4ame«dô Fflvlieim ne pojuiHiit ^pa^f 
s'en lêair 'à de/Stérît0S' consolation^. 
EUe r^^ait^^iKA m0yeW( 4e faii»e^;dîf- 
paraîtra V^fy^hi derl^d^poser en. lieu 
sûi:<f ift 4le rp<9t»nreir à «pu eo^stenee « 
I- 18 



lorsqu'au bruit soard se fit eatënàte 
dans la cheminée. Elle n'y donoa 
qu'une légère attention : que pourmi' 
elle avoir à Craindre? Brandt^ de nœud 
en noisud , était arrivé à la moitié dû 
chemin. A chaque noeuds sa tète 
s'exaltait Grettle détenait plus belle , 
Taiguillou du désir lui di*éait des appas: 
encore quelques nœuds , et Brandt 
sera dans les bras de sa nu^tresie. 
Nouvelle illusion , qui ne doit pas se 
réaliser! La corde vieille et fatiguée, 
cède au poids qui la surcharge ^ et 
rompt tout-à-coup. Brandt tombe au 
milieu du foyer , couvert de suie » le 
visage , les coudes et les genoux 
écorchés. Il voit une lumière , il s'é- 
tonne , il aperçoit madame de Fels^ 
heim. Il s'arrête. C'est la tête de Mé- 
duse ; Brandt est pétrifié. Cet homme f 
qui courait au feu avec intrépidité, 
qui fixait la mort d'un firont calme et 
serein , cet homme tremble devant 
une femme innocente et timide. Il eit 
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immobile y les genaux ployët en avant , 
les mains jointes, la tête baissée. O 
▼ertn ! quel est ton ascendant ! 

Jeunes fiUes qui me lîsee à la déro- 
bée, qui ne cherchez dans <^ livre 
que les vices qui vous sont &miliers , 
foulez aux pieds l'épine , élevez-vous 
à la hauteur de la rose ; que son éclat 
et sa fraîcheur tous rappellent ce 'que 
▼ous fûtes et ce que vous pouvez être 
encore. La main trompeuse du plaisir 
a mis un bandeau sur vos yeux ; Ta* 
bandon, le mépris marchent sur ses 
pas, et la misère vous attend, assise 
sur votre cercueil ! 

Madame de Felsheim n'avait pu se 
défendre d'un mouvement de frayeur. 
Elle regarda Grettle , dont l'air calme 
la rassura et l'instruisit à la fois. Son 
œil se pofta sor le Coupable , qui se 
courbait devant elle , et qu'elle re- 
connut aussitôt. Elle reprit cette di- 
gnité imposante à laquelle on ne réas-' 
tatt pas , et , s'adressant à Brandt i 



»dit^eUe3$: TOiÊii êérez. 4pùùx el p^^^e^ 

• ou votis fSQrlîvez de chez moî. Je 
»ydus hiMe la nuit pcHki^ rëflécilir : 

• retirez-TOiis. — ^Je fémi tout ^e qu'il 

• iroUB pkina, atadanse la bai'ouDe. 
oJ'alnn^ Oreille de ^tcMîil mon cdboi^; 

• biais 'j'ëpouseraîs- ube gargoi^^* si 
iiTon» tne hi <proposiez. <» lie 'inoyeD 
'ide ne pas rire? Madame detEèlshwn 
9e lotira dam ta «chambre^ et Brandt 

• pitit i'eD£Ei0t des mailie 4e «a mère. 
U lejpreasait dans seéfbrs^, le i^gar^ 
deit^ le «baisait^ le-reodailt kbauxaèr^, 
le reprenait pour lé baiser encore* U 
lapproahaî t de la tenMère^ il ober- 
ehaiti, il 'Cn>jait^4émôler st^s , propres 
'ti?aits , . M élait ; émil: , >atiendri>, il riait 
/et rpleiti'^i t tgfut euseB^>ie^ cr Oal ^ par 

• la mort, 4 ri je suis ton père! s'éci^ia^ 
>t-il *t0uwb-à-»coupj| et je -le Voue au 
»; prince Ei)§àae. Tftns> Çrettle, doo- 
•ne-lui sa boi^teîlle, guéris pronipte- 
» niant 3 et s<hs nfadame Brandt « 



». pukque^la nsàmce i mon Gœht' et ta 
)(' tùJailret»^ le iFeùlei&t âiosi. » H -tra« 
ver§À biiea doucement la dhambre 'de 
madame , qui f eigni t d« ne . ms eritéit' 
dreç il >dieteeiidit dans fia ^ coor , ae dé- 
harbouiHa dam TabreuFoir, et ftit ée 
mèllre ati Ht. 

Le toiii^ heureiix qiie pri< cette anren- 
tjurov 4xmtrU)uli*beiàuoétlpau^ rétablis- 
seméat dé ibadàme Brandt^ Dès «le 
sixième jour :eUe était sbr(pkd»ij'eQ- 
trée de sa chambré a^ak été inter** 
dite à tout le 'méode; madalne de 
Felshetm a^Bit icessé de^èe tieoir i dan» 
la' sienne , 4iïe 'fecef ait à trabtreiCSLtré^ 
mité de son appartemenfev et on £at 
fort étonné de Yôir un «beau matin 
les relevaillels «et Jeakdriilge» Les fllai^ 
sans eti riâienU <Bra«idtv les gants 
Mânes à la -maki <et ie gros bouquet 
au èèté , conduiaaîlt soii ^ épousée arec 
un fsérieus iti^Fturbadble^ su^ ièquei 
les rieurs ne ponvaîlï nën. U regar- 
dait les bommea iïMe dans yeux. 
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et leur disait en passant: a Avez-voui 
n des femmes troussées comme elle ? 
» Hé bien , cVst à moi, ta. » Crettle bais* 
sait les yevx^ et souriait. 

Les nouveaux époux rentrèrent k 
rhôtcl avec un air> de satis&ction qiii 
n'échappa point à madame de Fels- 
heim , et dont elle augura bien pour 
Tavenir. En effet , Brandt , sans devenir 
poli y ni galant, perdit de la rudesse 
de deê manières, il s'enivra moins 
souvent^ et ne se battit plus que lors- 
qu'on le poussa à bout. A la rérité , 
Crettle contribua un peu à la réforme. 
Sa qualité d'épouse lui donnait le 
droit de remontrance , mais elle était 
trop fine pour en faire usage* C'est 
madame de Felsheim qui était chargée 
de la mercuriale, lorsque Brandt avait 
fait quelques fr^edaines; et la raison 
était si aimable dans sa bouche, 
Brandt lui était si sincèrement atta* 
ché 9 qu'il Técoutait avec docilité , 
lui promettait de bonne foi de se 
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corriger , ék tenmt parole antani ^ju'i I 
loi était possible* 

Le printemps rappelait les ofBciers 
à leurs corps; Werner, fidèle à ses 
devoirs comme à sa maîtresse , se dis* 
posait à partir. Son équipage était con- 
forme à sa fortune, et il û'en était 
pas humilié; son hixe était dans Fa-, 
mitié de ses camarades et Festime de 
^s cbefii. On sent bien ce que l'ab- 
seiice allait coûter à des cœui*s aussi 
fortement épris. Us en ressentaient 
déjà les douleurs. Plus de gaieté, plus 
de ces doux épanchemeos qui font le 
charme de l'amour. On se tenait les 
mains, on se regardait, on soupirait , 
on ne se parlait pas; on craigni^t mn^ 
tuellement de s'affliger datàntage* 

La veille du départ, un domestique 
bien bàti^ et hfd>illé à la livrée de 
Wemer, lui présenta deux chevaux 
hongrois richement harnachés* L'un 
des deux portait nne ample valise qui 
renfermait deux unifonnes complets, 
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^èriieàiif jimge^letïini slic cbdtÉilleflornif} 
P^oità tout ce que j'ai' fiù^/idre^écri* 
Tait* idadamë ûe*¥(kltmmi : WiemeF ac- 
court dhëzi eHe«, let tbmbeà^ses'piedft. 
hsk reeoiHMâs^àiToe «t Tamour «e* con- 
fiomdaied t et nsé > |>rétaiëiit «âa ODOiunrdlet 
goAèes^'tt il fiiut) se quitter pour i^iel^ 
n q[ue itémfiSy dît niàdanfie <$e lEdabeim) 
»3(i'm«s lie fôilr oaiifRMu (Bevîeadrbz'sera 
»^ui :de noore^ dCMOHiiiib bitailtettP. 
» Que «cet espbir bMs soutienne * el 
i> ooos ' >Goii8ole* Pensez «|uelx{lM£râ^ à 
nfittpi.* •^^•AhJ sad^ . cessé* I **-^ ^,6m 
oltttmirciîfeKioa féanBoft jakis ^mnA- 
B'bleli^«c. <^-^4id^ossible3:^ 'iLucfunettile 
») iranS'''«iinei^ .l)ofanne' iB^UbU ,'*^ ^El 
»(» ipeot^étre donnée* cèmoie^ 'vout^ 
t) — y<sut tn'^riress.. . ^«^'TxkiSi k« îeiart * 
n'^^-^ife'votk» rdpandiFài. *^ ié ▼4>ii& en 
ft> coiïjwçi -^ Forte Ab y^re ^âakenee j 
n fè ^aisserm 'allet* màiplumie ^ tje mV 
n biatidanui^ai au cbanûe du >sénti- 
3^ «leiit, il is0 'peindra, dans chaque 
u iighe, à chaque mott; Tu '▼erras à 
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'^ découvert ce cœur , qui u'^ plus 

» un ba/Ueineilt qui ne réponde au 

p ti(»i..... Que dis- je, tu l'emportes 

j^ avec toi , il te suivra partout. » 

Weruer tenait ses mains, il y atta-- 

cbait ses lèvres, elle lui présenta la 

joue; c'était le premier baiser de 

l'amour. L'effet en fut terrible. Un 

feu dévorant «'alluma dans les vei*- 

nes de Wemer, sa raison se trou*- 

bla , sa tête se perdit , sa main s'égara , 

un regard de madame de Felsheim 

le rendit à lui-même. <r Si tu m'étais 

» moins cher , lui dtt*^Ue , je t'ac- 

» corderais tout ; mais je détruirais 

» ton bonbeuç en perdant ton es- 

n time» Je t'impose des privations 

» que ie partage avec toi* Ta délica- 

n tesse te les &it supporter , je te 

M dédommagerai un jour. Termi- 

D nOns un entretien qui devient dan- 

»gereux. Va, pars, et que l'hon- 

» neur et ta Serbie te soient toi^ours 

» pnésens. » 

I. ' 19 
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Il partît. L'image de madame de 
FeUheim le suivit à Kœnisbarg. An 
inilieo des plaisirs d'uue grande ville, 
il étail seul avec son amour. Il pas- 
sait à écrire ik peu près tous les mo- 
mens que n'exigeait pas le devoir. Il 
lisait les lettres qu'il avait reçues , il 
les relisait, et croyait les lire pour 
la première fois. Les femmes aima- 
bles de Kpenisberg le raillaient quel- 
quefois de son indifTérence; c'était lui 
dire: Soyez heureux. Le bonheur était 
à Blekède , Werner n'en désirait y n'en 
con ce vai t pas d'autre . 

Madame de Felsheim lui rendait 
de son côté tout ce qu'il faisait pour 
elle. Sa mère ne la quitta points et 
la conversation ne languissait jamais; 
on ne parlait que de lui. On -répé- 
tait sans cesse les mêmes ^ choses , 
et on les répétait avec un plaisir 
toujours nouveau. A telle heure il 
était à cheval , à telle autre il en des- 
rendait, iatigué, couvert de ' pous^ 
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sière , ^t on n'était pas là pour essuyer 
son front. On le suivait à son secré- 
taire , à la parade , à son auberge , et 
on se tiompait rarement. 
Délicieux précurseurs du plaisir , 
. qui peut-être êtes au-dessus * du plai- 
sir même ; tous ^ sur lesquels on 
passe rapidement , et qui devriez 
durer des années, pourquoi l'homme 
n'entend-il pas ses vrais intérêts ? 
pourquoi désire-t-il ce qui détruit la 
plus touchante illusion ? Combien il 
est doux d'espérer ! combien les. 
^emi-faveurs ont de charmes ! qu'il 
>est affi*eux , le ride qui suit la jouis^^ 
sance! 

Rassure-toi , lecteur , mes amans 
ne sont pas des fkmans vulgaires. 
Madame de Felsheim et Wemer 
puiseront dans la jouissance même 
un nouvel aliment pour Famour. 
C'est la satiété qui le tue : les coeurs 
vierges ne la connaissent point. 

Jeunes gens ,• qui avez devancé la 




nature, qui abusez de ses bienfarts , 
qui vous préparez une vieillesse pré- 
maturée et douloureuse, je vou» 
parle une langue étrangère. Vous ne 
connaissez que des femmes perdues , 
et vous les jugez toutes par celles à 
qtii vous vous prostituez. Il en est. qui 
rougissent à votre seul aspect , et qui 
lisent votre turpitude sur vos joue» 
flétries et décolorées. . 

Il ari^jva en Su ce moment où la | 
nature avenue brise les barrières 
qu'elle-même s'est opposées. Ma- 
dame de Éelsheim va partager ses 
• affections entre Werner et Hnno* 
cente créature à qui la contrainte 
donna l'être. Tous deux lui seront 
également ehers , et tous deux seront 
aimés avec idolâtrie. Le cœur d'une 
flamme sensible est un foyer qui s'é- 
tend , qui se multiplie avec les objets 
de sa tendresse; c'est une source îtié- 
puisable. 

Madame Werner était à son che- 
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vet ; Crettle lui rendait les «oins 
qu'elle en avait reçus; Brandt , atten- 
tif , inquiet , attendait dans Tanti- 
cbambre. Un Êiible cri se fait en- 
tendre : le Baron de Felsheim vient 
de renaître y el sa veuve a oublié ses 
douleurs. 

Le nouveau-né fut présenté au 
baptême par monsieur Heidelberg 
et madame Wemer. On le nomma 
Ferdinand , par égard pour la mé- 
mémoire de son père : on y joignit le 
nom de Charles ; c'était celui de 
Werner. Après deux heures de repos , 
madame de , Felsheim voulut lui 
écrire. Le petit Charles sur ses ge- 
noux , la tête soutenue sur une pile 
d'oreillers , elle prit la plume , et 
traça ces mots d'une main mal assurée : 
<c Mpn ami, tu es père-; -rappelle-toi 
» tes* sermens. n 

Ce jour fut un jour de fête. Ma- 
dame de Felsheim jouissait , son père 
était plus jeune de dix ans , madame 
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Wemer partageait leur innocente 
joie , Brandt et Crettle «e méJaieDl à la 
conversation , et l'égayaient par leurs 
saillies. Tout se pressaient autour du 
lit , et madame de Felsheim recevait 
avec une égale satis&ction les marques 
de leur tendresse. On soupa à la même 
table, les distinctions fiirent oubliées > 
et on gagna en plaisir ce qu'on perdait 
en chimères. 



Fin de lu première patiie* 
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SECONDE PARTIE 



CHAPITRE V. 

Guerre entre l'Empereur et la Porte. 
Bataille de Petterwaradjin. Évé-- 

nement prévu. 

» 
JVLadame de Felsbeim était rétablie ^ 
ses traits étaient plus prononcés , et 
le coloris de la santé animait la phy- 
sionomie la plus touchante : on n'en 
doit pas être étonné. Elle n'arait éprou- 
vé aucun des accidens qui punissent 
ces femmes qui craignent d'être mè- 
re^ ; elle avait voulu l'être tout- à- fart ; 
il. I 
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elle nourissQilt sqd enfi|nt. Crettle 
apportait son Josepl> apprjb du petit 
Charles. Touf deux, affranchis des 
ligatures qui tourmentent les faibles 
enfans de nos viUes , se roulaient , 
s'étendaient sur un tapis , et les mères 
attentives souriaient à leurs mouTe- 
mens , et suiyaieiit le dëyeloppement 
sensible dje leurs membres* 

Cependant la nature , souvent bi- 
zarre , cpndainna madame de Felsl^eim 
à une privation bien dure pour pn 
cœur comme le sien. Cette liqueur' 
précieuse , notre premier aliiiieiit , lui 
manqua tout-à^coup ; son ei^faat pres- 
sait de ses petites mains ces sources si 
promptement épuisfées ; ^ pleurait sur 
des formes stériles dessinées par IV 
mour • Crettle , au contraire , avait une 
surabondance q^i eut consolé toute 
autre femme que ipadame de Fels- 
heim : elle ressentit une douleur amère 
la première fois que Charles suça on 
lait étranger. Il semblait adopter une 
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autre mère ; c'était à elle qu'il riait ; 
c'était pour elle que s'ouvraient tes 
bi*as ; il repoussait celle qui lui avait 
donné Tétre. Le temps est le médecin 
de l'àme. Madame de FeLsheim s'ac- 
coutuma insensiblement & un tableau 
qui lui avait tiré des larmes : bientôt 
die regarda avec une sorte de plaisir 
les deux petits , pendus au sein de 
Grettle, et paraissant se disputer ce 
qu'on leur prodiguait égalemept. L'em- 
bonpoint , l'accroissement rapide de 
Charles dissipèrent enfin ses inquié- 
tudes , et ne lui laissèrent que le sou^ 
venir de ses régrels. 

U &llait voir Brandt, oubliant ses 
campagnes « et courant les remparts 
de Blekède, Joiseph sur un bras, et 
Charles sur l'autre.' U les sautait en 
chantant ses romances ; il leur parlait , 
il répondait pour eux ; il appelait les 
passans , leur montrait ses bambins, 
les approchait, les comparait, et, bon 
gré , malgré , il fallait convenir que 
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Joseph était le plus grand , le plus fovt 
et le plus beau : il aimait pourtant 
Charles de tout son coeur. 

On était à la mi- juin i eiiGOPe cal- 
ques mois , et madan^ de Felsheim 
comblera les vœux de rbomme le plus 
aimable et le plus aimé* Us comptaient 
les jours , les heures , lai minutes , 
mais ils fouiseaient d'araiice d'une 
félicité si long ^ temps aftte^ue ^et si 
bien méritée. Vn éyénement imprévu 
ramena les alarmes ^ : la gasetie de 
Lamembourg annonça à la Basse ^ Sa^e 
les premi^s hostilités entre l'Empire 
et la Porte. 

Le Turc aurait pu attaqua*: Tempe- 
reur avec avantage pendant la lopgue 
guerre de 1*701 ; il avait , selon sa cou* 
tume , attendu' que la paix iùt conso- 
lidée dans les États chrétiais , pour 
entrer dans le Péloponèse. Cette pro- ' 
vince était restée aux Vénitiens par 
le traité de Cîirlowitz , et rempereur ^ 
garant du traité , ftit obligé de se dé- 
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Idarer contre la sublime Porte , qui 
est sublime comme l'empereur <l'Alle^ 
oçi^gne est unCësar, comme rëléetenr 
4e Hanovre est roi de France ^ o^fué 
l'esprit évaugéiique dirige les inquisi- 
teurs , comme les nouveaux riches sont 
aimables , c^Mùme les nouveaux parve- 
nus sont intègres , comme les femmes 
spnt iidèlcs ,. comme les honxmes sont 
délicats , 4X)tnmif un comédien est mo> 
deste ) comble un joiimalisle est savant ; 
et cœu^ca^,. ^ csetera, et cent page^ 
d'et. osQtera* 

La nouveUé de cette rupture étak 
aésez indifféren fce pour madame de 
Felsbeim ; Wèrnéi* était an service de 
Prusse , et sa lettre du jour était dans 
le genre ordioaive : ArA<ftw et espoir ; 
c'est avec ees deux m^ts qu'on avait 
rempli des. rames de papier : la lettre 
du lendemain porta la mort dans le 
coaur de madsHne de Fdisheim . 

Les Romains avaient donné des cou- 
ronnes; et lea^ papeB^ véritables sud- 
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cetseurs des Césars , faisaiait, par la 
force de l'opinion , ce qu'avaient fiât 
les Romains par la force des armes» 
L'empereur d'Allemagne , possesseur 
d'une province de l'empire Romain , se 
pc^rmet aussi , je ne sais trop pourquoi , 
de ^nger les Titus i les Antonins , dont 
je lui souhaite les vertus , et donne 
aussi des couronnes , quand on veut 
bien les tenir de lui. La Prusse ducale 
.venait d'être érigée en royaume; for- 
malité ridicule ou inutile , selon' que 
le nouveau potentat est fort ou faible. 
Les investitures durables et solides , 
sont celles que donne le canon ; c'est 
lui qui élève et détruit les empires ; 
et l'électeur de Brandebourg était 
assez puissant pour se mettre la cou- 
ronne sur la tête , sans que personne 
s'avisât de le trouver mauvais. Quoi 
qu'il en soit , Frédéric • Guillaume 
jugea & propos d'être reconnaissant ; 
il donna à l'empereur Télite de ses 
troupes : entr'autres corps, %eM cui- 
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tassiérs reçurent l'ordre de joindre 
l'armée du prince Eugène , en Hongrie. 

Wemer , <^&cier , ne redoutait pas 
les hasards de la guerre ; il aTait fiiit , 
en entrant au service, le sacrifice de 
sa Tie« 11 s'était fiuniliarisé avec cette 
idée 9 et il lui devait ce courage froid 
et réfléchi y qui laisse au jugement 
toute sa liberté» Qt qui conduit seul 
aux grades supérieurs. Werner amant 
était au désespoir* L'avenir , qui me- 
naçait madame de Felsheim , s'offrait 
a lui sous un aspect effrayant. Elle 
avait tant souffert par Famour, et le 
dernier coup allait la frapper^ peut- 
être. Les mofts ne regrettent rien ; les 
peines sont pour ceux €|ui leur survi- 
vent. Ces réflexions accablaient Wer- 
oer; elles étoufbient en lui cette soif 
de la gloire, présage certain des 
grandes actions. 

Madame de Felsheim souifr^ait bien 
ilavantage. E^e n'avait rien qui pût 
la distraire de son amour , c'était son 
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unique occupation ; tout œ qui n était 
pas seotimeot , lui ëtait derenu étran- 
ger : depuis long-temps elle trouTait 
tout dans son cœur « et ce cœur était 
décblré. Tantôt elle se représentait 
Werner enfonçant des bataillons; tan- 
tôt elle le voyait au milieu d'une forêt 
de baïonnettes , prêt à raccombèr sous 
le nombre. La. mort seule ^occupait sd 
pensée; son^ Voile funèbre s'étendait 
sur tous les objets . qui frappaient 9eB 
yet^x/Son sai^g éè glaçait ,'elk restait 
stmis mouvement , et elle revenait à 
elle pour éprouver de nouvelles an- 
goisses. $pn somlneil était pénible , in- 
terrompu ; des songes afireu^ la ré- 
veillaient en sursaut 9 fatiguée et cou* 
verfcl d'imë sueur frokle. Elle s'habil^ 
lait à la bâte , envoyait chercher des 
chevaux^ voulait partir ^ pour la ^Hon- 
grie , et ce projet était à peine conçu , 
qu il était abandonnée a Moi, d^it- 
D elle V moi« je traverserais rAUemagne 
» pour cbercfaev un homme qui n'eat 
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» pas mon époux , pour larracber à 
» son devoir, çt le couTrir d'ioÊimiel . • . 

»Non..... npo...v '^ ^^ ^We renvoyait 
les chevaux , et elle retombait, noyée 
dans les larmes et su^oquée par les 
sanglots. 

Cet état intolérable dura plusieurs 
jours. La natpre af&iblie ne pouvait 
soutenir long- temps des crises qui se 
succédaient sans interruption : il fallait 
s'élever au*-dessus de ses craintes , ou 
en être la victiine, Crettte mit Cbarles 
dans seti bras^ et elle se rappela qu'elle 
avait contracté l'obligation de vivre. 
L'a^mour maternel combattit et sur- 
monta tout; Cbarles reprit sa place 
dans son cœur. « Qu'il soit toujours 
» près de moi , disait-elle , lui seul peut 
» me rendre è la raison. » 

C'était beaucoup sans doute d'avoir 
vaincu la. violence de ces premiers 
transports^ mais comment calmer des 
inquiétudes, qui ob^dent, qui fat^f 
guent , et qui ^ reproduisent sous mille 
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formes nouvelles? Viiicertitude est 
plus difficile à supporter que le nlâl- 
heur même ; celui*ci accable d'abofd , 
mais on se résigne quand Fespoir est 
éteint; Tatitre tourmente sans re- 
lâche. Tous les jours on lisait les 
papiers publics. Une carte sous les 
yeut , on suivait la inarche des armées. 
On trouvait des raisons qui devaient 
empêcher la bataille, et aussitôt il 
s'en présentait d'autres qui la ren- 
daient inévitable. On ne recevait plus 
de lettres; on ne savait où adresser 
les siennes, on écrivait cependant ^ 
et on n'écrivait rien de ce qu'on 
pensait, on eût rougi d'exprimer ses 
alarmes, et c'est d'elles seules qu'on 
était occupé. 

On apprit bientôt que le prince Vax* 
gène se disposait à passer le Danube, 
il n'avait plus que cette barrière qui 
le séparât du grand*visir. La certitude 
d'une aflbire prochaine réveille les 
terreurs de madame de Felsheim; elle 
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retombe dans son premier état. Son 
ima{|;înation se monte » sa tête se trou- 
ble, une fièvre ardente la saisit. Le 
nom de Wemer est le seul mot qu'elle 
prononce, et elle ne cesse de le pro- 
noncer; elle s'agite, elle se soulève; 
elle étend des bras qui frappent Tair 
en cherchant à repousser les efforts 
des ennemis ; le dâire est au comble. 
On lui parle de Charles, elle écoute; 
on lui en parle encore, elle le de- 
mande; on l'apporte , l'accès se calme « 
et madame de Fdsheim reconnaît mon- 
sieur Heidelherg , Crettle et Brandt 
pleurant autour de son lit. « Corbleu ! 
» madame , dit le hussard , ' vous n'êtes 

• pas raisonnable. J'ai fait dix campa- 
» gnes , et je n'ai pas reçu un coup de 
]i fusil. Pourquoi monsieur Wernér 
» serait-il plus malheureux que moi? 

• Point de nouvelles, point de nou- 
> velles , répondait-elle d'une voix fai- 
» ble. — - Hé bien ! Sarpajeu ! j'irai vous 

• en chercher. — ïoi! — Oui, moi. 
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91 Donne»noi de Targui t, je prends hi 
tt poste, et je coursa Formée. Si mon^- 
i> sieur Wemer est blessé , je le soigne', 
» et je vous expédie un courrier; s'il 
^> est «iiort , je viens moi -> même vous 
*) l'annoncer > let si vous vous désolez, 
» ce ne sera pas du moins sans^raisôn^ 
jn —Et Vu ne me tromperas pas ?-^J'en 
» suis incapableti — ** Tu me diras la vér 
» rite , quelque affreuse qu'elle puisse 
«être? — Sans doute , je vous la dirai. 
» — Tu me le jures ? — Par l'honneur. 
» — Je te crois* Yà pairs i je sens* que 
» jjB set*ai plus tranquille. » 

£n effet , Brandt était k peine à 
chevaU que madame de Felsbeim 
se trouva mieux^ ' Elle connaissait sa 
loyauté , elle savait d'ailleurs qu'il 
était incapable de ces officieux détours 
qu'emploient les gens bien élevés poiu* 
annoncer un malbeur, qu'avec un peu 
de pénétration on devine dès le pre- 
mier mot. Il avait promis dVirriver en 
soixante heures, dûtôl crever dix cbe- 



DE F£I.SHEIIC« l5 

vaux , el ie dixième jour , elle devait 
i^cevoir ;de« nouvelles positives. La 
présence de son père, de madame 
W«?ner , cdle de Charles ^ -que Cretile 
tenait près d'elle jour et nuit , et^ 
qu'elle lui preseiïtait dès que sa phy- 
sionomie commençait h i^obscuroir, 
àe9 caïmans administrés à propos , tout 
contribua , à Jui &ire attendre avec 
assez de tranquillité le moment qui 
devait décider de son sort. 

Les adieux de Brandt à sa famille 
n'avaient pas été longs ; il ne s'amu- 
sait pas à parler , quand il était ques- 
tion d*agir. Armé jusqu'aux dents , 
ses certificats de service en poche , 
et de l'or dans sa ceinture , il saute à 
cheval, et part comme l'éclair. Lu- 
nebourg , Wolmerstède , Magdebourg, 
sont derrière lui avaiit le coucher du 
soleil , et le jour le retFOuve à Soban^ 
daw. Il n'arrêtait pas, il buvait en 
changeant de chevaux , il mangeait 
en conrant , il payait ses guider comme 
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un prince , le meilleur bidet de Fé- 
curie était toujours pour lui , et. il 
craignait de né pas aller assez vite^ : 
c'est pour madame de Felsheim qu'il 
courait. 

Il était un peu retardé k l'entrée des 
villes de guerre , où oh examinait sé> 
vèrement ses papiers. U se contentait 
de jurer entre ses dents; les pins chers 
intérêts de madame de Felsheim ne 
devaient pas être compromis ; mais 
il se dédommageait amplement dès 
qu'il avait dépassé les barrières. Les 
sacré-ci , les saçré-là s'échappaient avec 
une énerve qui efirayait sa monture , 
et précipitait 9a marche^ Son postil- 
lon , d'ailleurs , qui avait des ordres pré* 
ds , galopait en avant j et Brandt, 
en arrivant à la première poste « 
trouvait un cheval tout prêt , sautait 
dessus, lui mettait les éperons au 
ventre* et regagnait ainsi le temps 
perdu. 

U arriva avec la nuit à Marhek • 
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OÙ il fat contraint de s'arrêter , quoi- 
qu'il ne fût guère qu'à trente lieuei 
de Farmée. On ne court pas quarante- 
huit heures à bidet , à toute selle , 
et en pantalon de drap , sans qu'il y 
paraisse. Brandt s'ëlait fait une ample 
écorchure à chaque fesse ; il ressentait 
en outre dans la dayicule et les épaules 
des douleurs qui ne lui permettaient 
plus de se tenir à cheval. Il entra 
dans le premier cabaret , enleva de là 
crànaillère une chaudronnée de tripes 
qui cuisaient , fit bouillir de Thuile 
d'olive « ou à peu près , dans de la lie 
de vin , et ordonna à la cabaretière , 
dont le mari était absent , de frotter 
les parties malades- 

Les cabaretières de Marhek sont 
extrêmement réservées , k ce qu'as- 
surent les voyageurs , et celle-ci fnt 
indignée de la proposition. Brandt in- 
sista ; elle se défendit, (t Un ducat , 
» ou des 'Coups de plat de sabre , choi- 
» sissez , » dit le hussard d'un ton qui 
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la fit trembler. Le ducat méritait 
la préférence; aussi Pobtint-il , et la 
bonne femme commença un genre 
d'exercice iout-à-fait nouveau pour 
elle. Brandt, dans l'état de pure na- 
ture , était deboiit devant un grand 
feù , et commandait le service en gé- 
néral d'armée. «Plus haut , plus bas, 
» plus fort, ferme, allez, allez donc; » 
et ses ordres étaient exécutés avec la 
plus admirable^ précision. Le panse- 
ment tii^it à sa fin., lorsque le mori 
rentra. C'était un Allemand renforcé , 
qui n'entendait pas raison , qui parlait 
peu , qui gesticulait fort , et qui corn- 
mença l'explication par un souf&et à 
poing fermé , qui renversa sa' digne 
épouse, brandt , toujours galant , ri- 
poste à l'éloquence du geste par un 
coup de pied dans le ventre , qui jeta 
l'hôtelier le cul dans les tripes » les- 
quelles bouillotaient encore, et macé- 
rèrent crneliement son postérieur et 
ses environs. La femme pleurait , le 
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zzuiri criait «Brai]ult jurait : on ne s'eo^ 
tendait plus. 

Les voisins accourent au bruit,, la 
jgarde arrive sur les pas des voisins^ 
)a chambre s'emplit, et le désordre>est 
au comble » à Taspect de rhomme nu , 
à la peau rouge : on n'avait encore vu 
k Warhek que <k« noir, et de« Wnc. 
Pendant que jçaopsieur ^^ sm*gie»Qt îm* 
pose,silepce à dix ou douze commères 
qui parlent à la fois du phénomène $ 
et qui s'écrient à Tunisson , que les 
hommes rouges sont les CA&ns gâtés 
de la uaftùne, jBr9u;idt a le temps de re^ 
p^e^dre $ef habits et ses armes y-et il 
se. dispose^ àr la. retraite., lorsque le tu^ 
iQuUe.tf apaise. ^. ejt q^'on . parvient à 
8 ^Uen^re. MatS; GQnunen;t. sortir ? la 
pprte est gardée par un pjeloton de Ba- 
Tarpîs qt^ n'ont pas fair. plaisant >, et 
qp'.un seul ^qmme nç.peut pa^ échiner. 
P^ailleurs^ aprèf .avoii^ battu la. garde , 
iV fallait ^art^r de^la ville, et oniiesort 
jft^.d^ Marhek coxmne on le voudrait 
lu 2 
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bien , lorsque le commandant a les 
clefs sous le chevet de son lit ; et pub 
Brandt sentait à merveille qu'une nou- 
velle escapade arrêterait sa marche , 
et pour la première fois il se décida à 
préférer la prudence à la force. 

Pendant qu'il faisait ces réflexions, 
l'hôteUer et sa femme s'expliquaient 
très -sérieusement avec monsieur le ser- 
gent. La femme se plaignait du mari , le 
mari accusait Brandt. L'une montrait sa 
joue rouge çt enflée ; Fautre exhibait 
son derrière , dont toute là peau était 
restée dans son haut-de-chausse. Le 
sergent prononça que àrandt était le 
seul coupable , et il s'avança pour loi 
mettre la main sur le collet, a Pas d*in* 
a famie j mon camarade , dit Brandt , 
» on ne touche pas un homme coinme 
» moi. — Ah! tu violentes les femmes, 
9 et tu grilles les maris ; en prison. •«- Je 
D ne peux pas m'arréter plus long- 
» temps à Marhek. — C'est égal. —Il 
y> &ut que je sois rendu à huit heures 
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^ k rarmëe da prince Eugène* — C'est 
^ ëgal. — Je cours pour madame de 
» FeUheim , la plus belle femme de la 
» basse -Saxe.. «.. — C'est égal. — Et 
Y pour son amant , monneur Wemer , 
> le plus joli des ofiG^ciers prussiens. 
» — MonneurWerner , dis-lu? — Oui , 
• monsieur Wcmer. r"' Officier aux 
» cuirassiers? •— Précisément. — Tu 
» cours pour monsieur Wemer ! — Hé 
» oui ! te dis* je. Retirez-^ vous , tous 
n autres » dit le sergent aux curieux , 
j» rettrez-YOus , et au plus TÎte. » 

A rinçant la diambre se vide , 
BÉrandt , le sergent , le cabaretier et sa 
femme restent seuls , et les deux mi- 
litaires <k)ntinueiit leur oonvek^satîon. 
n A Dieu ne plaise , icHt le sergent d'un 
n ton pàtbétique , que je nuise à quel- 
le qu'un qui sert monsieur Wemer ! Je 
» lui dois la vie , et je lin donnerais la 
» mienne^ — Comment cela? — Je ser- 
» vais dans les cuirassiers; mon capî- 
«> taine me détestait » me maltraitait ; 
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D j'ai déserté « j'ai été pris : moilsieur 

1) Wernèr m'a défiN»du au conSieil de 

» guerre. Il a prouvé que ma faiitë était 

. ri celle de nK)h capitaine , et on ma 

» renvoyé à ma compagnie. JTai déserté 

]» de nouveau , par<!^ qde; m69 eapi- 

ir taine ne s^iest pas corrigé ^ et <^tte 

» fois j'ài été plus beuî^éux^i Me yoilà 

..^> sergent dans les troupes bavaroises, 

i}^et je suis «fnchànté de &ipe quel- 

» que chose pouf^ monsieur Wemer. 

» Va^t^en ^ et qu'il sàcke que^Hantz 

D est à lui à la vie et k la mort. » 

L'bète murinuriil €lntDe ses dehts ; 

firandt Taplaisa avec .quelques ducatii , 

iol il fiA d'éssez bdane gràée demander 

des chevaux à lai.pMièk Les deux 

bi^aves vidèiKent g^ii^tifent leur' bou^ 

teUle, ils ^'embrassèrent ;• Brandi en- 

, fourcha scTiQi bidet , et le. sergent le fit 

;9Qrtir par là poterne « en ^lalité de 

volobtairi^ qui se rendait à l'armée du 

prince Eug^ie« 

Il éfj^i grand jour lorsque ftrandt 
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arriva à ToInaV U compudt y trouver 
Tannée; il n'y rektait qae des trams 
d'artillerie el; des équifmges qu'on em* 
blirquait sur lé Danube, et qui des- 
cendaient à Pettérwaradin , où étmt 
le princ^ Eugène. A la vue des char^ 
riots f des teiïtes , des calissons , des 
pièces de : campagne , Brandt sent re- 
naître éa .pi*emière ardeur*; Il dëtache 
fjne I)arq^e de pécheur , et double « à 
force Âe nomes t la rapidhé àà. courant. 
Bientôt il dev^^fice les bateaux , qui 
avaient des heures sur lui ; déjà il dé* 
couvre les bitaillons ,i?épandi» êxm l^ 
plaine ; il distingue les 'deux ponts ^e 
le prince a jetés sur le £buve , il redou^ 
ble d'fifïbrts ,1 il arrive aux avant-postes. 
U s'arrét^e» montre ses papiers^ dé-^ 
naande le quartier des cuirassiers pras^ 
$\eQè\ on le lui indique, il court, il 
vole ^ cherche , ji jtrôtive Wemer, il 
^t; dânS'Ses bras. 

Op cotiçotl avec qacl plaisir Wernér 
revit Braudt , cond>ieii il fut touché 
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de ce que madame de Felalielm*, souf^ 
frait pour lui. L'infanterie s'approchait 
des ponts ; et malgré les taitatives que 
lirent les Turcs pour les rompre , elle 
traversa le fleure dans la journée. La 
cavalerie n'était pas prête , et ne passa 
que la nuit suivante. Werner eut le 
temps de s'entretenir avec Brandt. Les 
questions ne finissaient point. On faisait 
répéter ce qui intéressait le cœur , et 
le mot le plus simple, le geste le 
pins ordinaire , tout était intéressant. 
Assis sur l'afïnt d'un canon , on ne 
peaattt qu'à madame de , Felsfaeim , on 
oe voyait qu'^e ; on oubliait la guerre 
et ses horreurs. 

Les dbposiliona des Impériaux et 
des .Turcs annonçaient une affaire 
très^chaiide. Brandt était ému jus- 
qu'aux larmes , en penaant qu'un 
homme si aimable, si aimant , si ten- 
drement aimé , serait peut-être le len- 
demain parmi les morts. Il quitte 
Werner , sans lui rien dire du dessein 



\ 
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* 

t[VL il conçoit « il cherche ton capitaine , 
il s'enrôle , endosse Funiforme , et re- 
vient trouver le jeune lieutenant, « Ah ! 
» mon ami , qu'as-tn fait? loi dit Wer- 
» ner. —Je veux être à la bataille; je 
» veux y être à vos côtés. Je né peux 
» rien contre \&^ boulets et les biJles ; 
» mais je peux parer les coup^ de lance , 
» vous défendre , vous sauvw , et mou» 
» rir content si je vous bonserve à 
» i^dame de Felsheim. •— Et ta femme 
» et ton enfant? «^ Mon lieutenant, je 
9 VOUS les recommande ; mais ne peu- 
» sons qu'à faire notre devoir comme 
» de braves gens : noiui reviendrcMis'à 
» l'amour après la Wctoire. » 

Le 4 ^oût 17 16 , à six heures éù. 
matin, les deux armées se trouvèrent 
en prés«9Ce« CeUe de l'empereur était 
forte de cent quatré-vingt-fliépt esca« 
droDs et de soixante-deuïc bataillons. 

L'armée d'Achmet III était de cent 
dnquante mille hommes , dont qua-f 
rante nnlle janissaires, et trente mille 
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^spahis^ Le reste était composé de Tar* 
tares , de Yalaques et d'Arnautes^ lia 
ctaiecit commandés par le grand-visir 
Halk ; homme cQurageiïx et intelltgeBit , 
m^\9i dépourvu d'expérience., et inça- 
|)able de balancer la fortune du pn^e- 
mi^r général de FËufope. 

hei cuirassiars! prussiens Paient k 
Vmle droite / que le prince avait appuyée 
contre des hauteurs escarpées^ A sept 
be[^res la éha>*ge sonnai. Weroer et 
Brandt' s'embrasfeèrent , et nûrent le 
fliabre à Ja main« 

{^/brigade du prince dé Wirtem- 
i>eilg)CiOiiameoc^'rAttaqiie-; i^^^tait dé 
six bataïUons* E^le ei^fonca* Venue- 
«iki , et? pénétra ju^fu'à une batterie , 
K^ontelle s'empara^ La carolerie die 
l'aîte gau«he <ibiirgeiEi avec . le même 
wooèsy et déjbf la victoire semblait se 
déclarer" « lors^e le prince Eugène 
f^'fipercut ^Q son- inûtnfterîe' de la 
droite étiât toutrà«>&it rompue. Elle 
avt^ d'abord repoussé les iWcsavec 
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une Tiguenr extraordinare , mais cet 
avantage ne dura qu'un moment. Le 
corps entier des janissaires fondit sur 
elle comme un torrent, et la mit en 
déroute. Les Turcs, encouragés par 
ce succès , renversèrent les bataillons 
les uns sur les autres, et sabrèrent 
tout ce qui était devant eux. Ce fiit 
alors que les cuirassier^ prussiens re« 
curent Tordre de charger. 

Ce superbe corps s'ébranla , et s'a- 
vança au grand trop. U passa sur le 
ventre à trois mille Yalaques, et tomba 
sur les janissaires , secondé par des 
troupes firaicbes qu*amenaiént le comte 
de Bpnneval, les maréchaux Lankin 
et Wdlenstein. L'ennemi , étonné un 
moment , se jeta ensuite avec fureur 
sur ces nouveaux assaillans. On se 
mêlait , on se battait corpSr à corps , le 
carnage était horrible. Brandt mépri- 
sait la moit , qui volait autour de lui ; 
il ne pensait qu'à Wemer. Deux ja- 
nissaires l'avaient successivement atta- 
II. 3 
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quié , et Braiidt Jes avait étendus k ses 
pieds. Il tournait autour de Werser , 
il sabrait ce qui l'approchait; ; c'est la 
Uooue qui défend ^9. petits. 

Werner, huAÛliédiisaîn qu'on pre»d 
de sa vie, picjue ^n ch^eval , qoi réim- 
porte au u^lieud'iw gTi^s d'eiuieinis. 
Rrandt galope sujr ses traces , il perce , 
il arrive au mouient où Wemer a pris 
un drapeau , ^e tren^ç janissaires 
s'efforcent de reprendre. Brêndt fra]>pe 
sams relÂch^y et tous ses coups sopt 
mortels. Le cheval d^ Weruer est 
%fxé ^ Brandt le remonte sur ie sîea; 
le^ janissaires font un mouveosent ; les 
deux amis sont à cinquante pas luii de 
l'autre « et Brandt n'a plus d'espoir 
que de s'ouvrir un passage le sahre à la 
la ma^i». U reçoit deux coups de lance 
qui le rendent plus terrible encoçe. 
Après des efforts iucrojrables , il crùit 
se réunir à Wemer , il se trouve à côté 
du comie de Bomieval, que les flot» 
(^eè combattans ont coij^é de sa co- 
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ibune, avec environ deux cents hom- 
mes de son régiment. Le comté dis- 
pose ses gens de manière k ce qu ils 
puissent faire &ce de toutes parts. 
Brandt se met dans les rangs. 

Cette petite troupe se défendit près 
d'une demi^beure; mais se trouvant 
réduite h ving-cinq hommes , il iallut 
penser à la- retraite. Tout autre que 
monsieur de Bonneval n'eût pensé qu'à 
se rendre; il osa entrepirendre de se 
faire jour , et il y parvint après mille 
coups reçus et portés. Dix des siens 
périrent encore; lui-même reçut un 
coup de lance qui le renversa. Brandt 
le releva aussitôt, et le comte tua d'un 
coup d'épéq le Turc qui l'avait blessé. 
11 se retira enfin sur le bord du fleuve 
oii il Inspira un moment. Il écrivit 
sur ses tablettes le nom de Brandt , et 
retourna au feu. 

Cependant les succès même des 
Turcs leur devinrent funestes. Us ne 
s'apercevaient pas* qu'ils prêtaient le 
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flanc aux Impériaux , et que ce flanc 
trop étendu ne pouvait résiater au 
n^oindre choc. Le.prince Eugène pro* 
fite de cette faute arec son habileté 
ordinaire ; il détache deux mille che- 
vaux de sa gauche t et les fait passer 
à la drpite. Us chargent en flanc les 
janissaires, qui avaient enfoncé de 
tous côtés rinfanteriç impériale. Ils 
sont poussés à leur tour. Cet avantage 
donne le temps aux bataillons de se 
reformer et de se remettre en ligne ; 
le corps de réserve s'avance; deux 
batteries croisées tonnent contre les 
Turcs; ils sont entre trois feux. S'ils 
avaient connu Fart de fonder un ba- 
taillon carré 9 ils auraient pu encore 
disputer la victoire : ils ne virei^t d'au* 
tre parti que la fuite , çt elle devint 
générale. On les pourpuivit la baïon- 
nette et l'épée dans les reins, leur 
déroute fut complète. Ils abandon* 
nèreut leur artillerie , leurs munitions, 

Y 

leurs tentes, leurs bagages. Cent 
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ëoiunte-quatre pièces de canon de 
tout calibre, cent cinquante drapeaux 
ou ëtandards , cinq queues de chevai , 
et trois paires dé tyn^ales^ fuirent les 
garans de la victoire. 

Brandt était rentré dans Peterwa- 
radin , et s'était tratné à l'hôpital , 
affîdbli par la perte de sang qui coulait 
de ses blessures^ L'une était dans le 
gros de l'épaule , l'autre glissait le long 
des côtes. 11 s'occtipait fort peu de lui ; 
il ne pensait qu'à Wemer. U Favait 
remis à cheval , mais avait-il échappé 
aux ennemis qui l'entouraient ? Était-il 
tombé sous leui*s coups ? Madame de 
Felsheim avait-elle perdu plus que la 
vie ? On le pansait , il n'y prenait pas 
garde ; le chirur^n lui parlait , il ne 
répondait point : madame de Felsheim 
^t Wemer étaient le but de ses craintes , 
de ses espérances, de ses afifections. 

U demandait à tous les blessés qu'on 
passait devant son Ut , s'ils n'avaient 
pas vu parmisles morts un officier des 
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cuirassiers , de cinq pieds six poaces « 
fait au tour , le teint d'une femme , le« 
yeux bleus , le sQurcil Hoir , et le» 
cheveux blonds. Tous réppadaient que 
non , et il espérait ; mais on ajoutait 
que le corps de« cuirassiers était en- 
tièrement détruit , et il se livrait à de 
nouvelles alarmes, a Pourquoi, s'écriait- 
)) il , suis- je retenu ici par deux mau- 
» dites écorfchures ? Je le chercherais , 
» je le trouverais. Je the ferais tout 
))à rhôure coiiper une jambe pour 
» savoir ce qu'est devenu ce cher 
» homnie4à. » 

Wertitjr atait été tiré de la m^e , 
par quelques escadrons de la réserve , 
qui avaient eu peu de part, à l'action 
et qui s'en dédoitimàgeaient du se por- 
tant partout où il y avait du danger. Le 
général Spléhi , , !qui les commandait 
aperçut uil jeune homme qui sa dé- 
fenclait ea bàrdswJlTola à la tété des 
siens^ ^ il dégagea Wei^ixer , couvert de 
sang ^ de sueur , de poiiissiètfe i et mal- 
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« 

ti^e encore du di^peau qu'il venait de 
cotiqu^rir- 

Ce fut alors que k foitune aban- 
donna le« Turcs , qu'elle avait favorisés. 
pendaBt troïs heures. Le grand-visir , 
déses]>éré de la déÊiite des janissai- 
res , avait rallié deux mille éhevaux 
de sa 'garde, avec lesquels il attaqua les 
l^pérfàux , qui poussaient les* fuyards : 
non beure était arrivée. Les escadrons 
de Spléni le rencontrent , «e couvrent 
de gloire en jetant le désordre dans 
sa troupe , et Werner tennîna sa 
journée en lui portant deux coups de 
^bre , dont il mourut le lendemain a 
Carlowitz. , 

Wemer ftit ptésènté nar le général 
Spléni au prince Eugène , qui le nomma 
colonel sur le ^hàrnp de bataille. Quel 
.moittent pour îe jCune guèin'ier. c< Je la 
» r^verrai , se disaït-il,^e la reverrai , 
w décoi'é d'un grade qui atteste ma 
«valeur. Ellénera fière de son amatil 
M comme je le suis de son amour. » 
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Les comtes de Palsi , de BonoeTal ^ 
deFalkenstein , les princes de Wir- 
temberg et tous les généraux se ras-' 
semblaient autour du prince Eugène , 
et le félicitaient de sa yictoire. a Je 
» vous la dois , messieurs , répondit le 
» prince ; tnais nous avons fidf assez 
D pour la gloire , pensons à servir Thu- 
» manité* Occupons-nous des blessés ; 
vvous m'indiquerez ensuite les bra«, 
» ves f|ui ont mérité de Favancenient. 
30 Si josais parler , disait à voix basse 

» le jeune et timide colonel ! Si je 

» pouvais le revoir , lien ne manque- 
» rait à mon bonbeur. Mon prince , 
» poursuit le comte de Bonneval , f ai 
o&it connaissance aujourd'hui avec 
» un brave à trois poils. Il se bat corn- 
}> me un diable ^ il jure à l'avenant , il 
» effraie l'ennemi avec ses grimaces, 
» et il m'a sauvé la vie. U est assez 
» grièvement blessé , et je l'ai fait ren- 
» trer à Peterwaradin. Son nom » re- 
» prend le prince Eugène ? -— Je crois 
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H l'avoir sur mes tablettes Préci* 

» sèment. Cest Brandt qall se nom- 
» me. Brandt ! s'écrie Weruer ; il n'est 
npas mort!... mon Dieu, mon Pieu 
» je te remercie ! Mon prince ^ permet- 
» tez que je donne un moment à l'ami* 
» tié. » £t sans attendre de réponse ,' 
il pousse son cheval ; il entre à Peter* 
waradin , il parcourt les salles de l'hô- 
pital , en parlant à son ami. Brandt re- 
connaît sa voix ; sa joie l'empêche de 
répondre , il se soulève , il ouvre ses 
bras , Wemer«'y précipite. 

Vous l'avez éprouvé , braves Fran- 
çais , combien il est délicieux ce mo- 
ment où , après l'action la plus meur^ 
trière , on retrouve on embrasse un 
ami ; un frère d'armes , qu^on ne comp- 
tait plus revoir » et auquel on croit n'a- 
voir plus à donner que des larmes. 
On se regarde t on se touche , on s'in- 
terroge : on se répond ; on doute encore 
si oe n'est pas une illusion. 

Le premier moment avait été à 
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famille , et le leeond appanenûit à 
lamour : Werner ne pense pli» qu'à 
madame de Felsheim^ Elle allait ap- 
prendre par la Toin publique ^ et la vic- 
toire des Impériaux , et la perte qu'ont 
éprouvée les cuirassiers prassii^iis ; il 
fallait à quelque prix que ce fôt-, pré- 
venir les gazettes et les lettres particu- 
lières ; mais ^comment, f^ire ^ Brandt 
est blessée , Werner ne peut s'éloigner 
du camp •; on a pris tous les chevaux 
fïour le service de rartillerie ; il faut re- 
monter le Danube jusqu'à Tolna , et un 
étranger , guidé par l'intérêt seul , ne 
mettra point dan* sa marche cette célé- 
rité qui peut seule rassurer TaHiatite la 
plus tendre, u Elle -en mourra , disait 
» Werner* Je vous en réponds , ré- 
» pondait Bratidt. -— Mais quel inoyen 
» employer ? -«- Ma foi , je n'cîi tonnais 
1) point. Moi , j'en sais utt, reprit* k 
» comte de Bônneval , qui cherchait 
)) aussi Brandt , et qui écotftait la ceu- 
» versation avec le plus vif intérêt. Le 
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» colonel Werner partii^. -:- Je par- 
» tirai , grand Dieu ! — Votre rëgi- 
1) meut est k refaire. Oa en renverra 
w les débris en Prusse ^ et voqys ob- 
» tiendrez facilement un congé. Quand 
» on s'est conduit comme yous , oti a 
» droit à des égards. — Que je parte 
»donc de suite^ à Tinstant.... Je la 
» connais , une heure de retard peut 
w lui donner la mort. — Un moment i 
» TOUS avez acquitté la dette, de Tanài- 
9> tié , j'ai à payer celle de la reponpaisr 
^) sauce ^ et le comte présenta sa bouirse 
9 à Brandt. — Qu'estrce que celd> dit Jb 
» hussard ?! — C'est 4e l'or. — Pourquoi 
» faire ? — Pour payer le service que 
» tu m'as rendu. — Général , on ne 
» fait pas de ces choses-là pour de l'ar- 
»gent.—^ Tu auras une dompaguie. -* 
» Je n'en veux pas. — Que veux-tu donc? 
» — Finir meif jours ^vec madame de 
» Felsheim, Si vou4 la connaissieai 
S) comme moi , vous la pi;ié£èrerÎQz h 
j> tous les grades de l'armée. -^ Quelle 
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1» est donc celte madame de Felshéiài 
D que l'on préfère à toat ? Vous la 
M rererrez Tun et l'autre. Attendez- 
» moi ici ; avant une heure je suis à 

» TOUS* » 

Le comte de Bonneval était aussi 
original à sa manière , que Brandt à 
la sienne. U avait quitté le service de 
France pour passa:* à celui de l'em* 
pereur. Proscrit à Paris , il y i^evint , 
s'y maria publiquement , et quelques 
années après , il alla prendre le turban 
à Constantinople , où il est mort bâcha. 
Un tel honune devait aimer tout ce 
qui était extraordinaire^ U retourna 
près du prince Eugène ; il lui fit un 
discours si pathétique et si plaisant, 
il fit un si heureux mélange de l'hé- 
roïsme et de l'amour , qu'il obtint 
ce qu'il voulut. Le prince donna une 
de ses voitures , avec un ordre pour 
prendre les relais de l'armée jusqu'à 
Schambock. 

Le comte revint avec la grâce qu'at^ 
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tendaient les deux amis. Wemer prend 
à peine le temps de le rememer; il 
est dans le carrosse. « Et moi! criait 
» Brandt , en le suivant à travers les 
» salles , appuyé sur son sabre , et moi, 
» croyez-TOus que je reste ici ? -— Mais 

» ton état — Un peu d*eau et de 

» sel , voilà tout ce qu'il me fiiût > cela 
» se trouve en route ; » et Brandt est à 
côté de Wemer. Le comte de Bonne-^ 
val leur prend la main, leur souhaite 
un bon voyage, jette sa bourse dans 
la voiture, et s'éloigne rapidement, 
de peur d'être obligé de la reprendre. 
Quatre forts chevaux enlèvent la ber- 
line : rheureux Werner est sur la 
route de Blekède. 

Le sixième jour était conunencé. 
La paisible famille « rassemblée dans 
l'appartement de madame de FeUieim, 
cherchait à la rasèurer et à la distraire. 
Vains efforts! elle n'est plus à Blekède. 
Ses espérances, son bonheur^ sa vie, 
tout est sur les bords du Danube. 
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On apporte une gazette. Monsieur 
I^eidelherg TouTre arec précipitation , 
madame de Fekheim écoute , et frémit 
à chaque mot. Le prince a, passé le 
flcuye ; tout se prépare pour uue affaire 
générale; elle ne peut manquer d'a- 
voir Ueu le lendemaiii. Ijes terreurs 
se renouTelleut ; le langage de la 
raison n'est plus écoutée Une heure 
avant, ojsi drivait 4 on bjâtait^ pai* 
les vQfW h^ plus ardens, le retour 
de Brandt; maintenant on redoute 
sa priésence ; on croit lire dans ses 
yeux l'affreux événement. Madame 
Weitier cache soigoeusenient ce qu elle 
éprouve; mais de crwels pressenti - 
mens la tourmentent ; monsieur Hei- 
delber^ les partage malgré lui ; Crettle, 
qui doit n'avoir rien à craindre 
pour elle» ^s'afflige 4^ la douleur com- 
mune; ,les .deux eo&ns seuls sont 
en pAix. Ils donnent dans le même 
berceau, leurs bras sont enlacés, leurs 
joues sont . colorées de l'incarnat de 
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la S€^té, le sourire de Tiuiiocence 
agite leur» lèvre» rosées. Age totttmé , 
où on igoore à }a vériM tout le prix 
de son être, ^nai» où op est étranger 
au malheur î Ah ! si rjbprnBpie calculait 
bien les courts iust^ns de jouissance 
qui lui sont réiervjçs , 3'il comptait 
ceux qu'emppisonoerc^t l'infortune ^ 
la calomnie , le« persécutions, ks re- 
grets, il pleurerait la xiaUsance de »m 
enfans , ij i^vieraijt le sqrt de ceux 
qu'une mort prém^turé^ met à lahri 
des orages. 

La journée s'écpulait, et Brandt 
n'arrivait p^s. Une voiture, un chc-n 
val s'arrêtait-il à. la porte de l'hô- 
tel , Crettle courait 4 'la croisée , et 
revenait à pas lents s'assei^ir auprè? 
de sa maîtresse. On était pilongé dans 
la plw «owbre tristesse , un morne 
silence régnait dans la salle; tout- 
à-.coup le fouet de^ postilloœ , le gajop 
des chevaux, le bruit des rou^ ré- 
veillent l'attention. « he voilà ! le voilà ! 
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ncrie une toîx de tonnerre. C'est 
«Brandi, reprend madame de Fels- 
» hâm. C'est lai, pourstdt Crettle. » 
On court, on te presse, on se heurte^ 
madame de Felsheim franchit l'es- 
calier, la cour; la voiture s'ouvre, 
Weraer est à ses pieds. La surprise « 
la joie , la tendresse , toutes les pas- 
dons à la fois viennent assaillir soir 
âme. Elle ne peut supporter l'excès 
de son bonheur ; elle perd l'usage de 
ses sens. On la reporte chez elle ; on 
lui donne des secours ; elle revient , 
elle cherche Wemer, elle le touche, 
elle s'assure que son cœur n'est pas 
le jouet d'un songe ; elle veut parler , 
que dira-^t-elle* qiû rende ce qu'elle 
éprouve ? Un œil humide de plaisir , 
un ' sein palpitant , des bras qui atti- 
rent, qui pressent Thomme qu'elle 
adore , un cœur qui bat avec violence , 
et qui semble vouloir s'échapper pour 
s'unir au sien , cent baisers de flam- 
me , voilà le langage , l'éloquence de 
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rameur; voilà ce qu'aucune langue 
n'eicprimera jamais. 

Grettle était dans une ntuation 
tout^âi-fait différente. Il avait fidln 
aider Brandt à descendre de vcMture. 
^n habit coupé à l'épaule, des linges 
immectés^ une certaine pâleur, indi* 
tjoaient clairement ce qui s'était passé, 
a Ah! mon Dieu! dît-elle» il y a eu 
B une bataille! — Et une fière! -— Et 
tu t'es battu? -^ Comme im déter* 
» miné. -^ Et tu es blessé ? -— Ce n'est 
• rien que cela. — Mais..... -— Mais, 

» mais embrasse-moi, (ais-moi voir 

» mon petit Joseph , et mets-moi la- 
» dessus de Tean et du sel. » Soutenu 
sous le bras de Grettle, Brandt monta, 
et vint rendre ses honunages à madame 
de Felsheim. Elle savait déjà ce qu'elle 
devait an brave homme; ellel'endNras- 
sa avec une affection dont Wemer la 
remercia. 

. Un calme doux, une touchante ef- 
taùxm succédèrent aux premiers trans- 
it 4 
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povl^ On se parlait , on s'ioteiro- 
geait, on prévenait la réponse par 
une <|aesttou nouvelle. Madame ' de 
FeUheim voulait tout savoir, jus- 
qu'aux moindres détails : Werber 
avait à peine ie temps de parler , et, 
toujours modeste , il faisait valoir de» 
exploits dés autres , et glissait sur le» 
siens. Brandt, impatienté, demiatida 
et obtint Fa parole, ce Un drapeau en- 
)> levé ' par lui seul , au milieu d'une 
» troupe de janissaires.. ... -^Tu es 
jy venu me le consever. — Son cheval 
)) tué sous lui,.... -^ Tu m'as rascionté 
» sur le tien. *-»- tik . pliis belle résis* 
n tance aux efforts des enneinis..,— «Tu 
» as per*cé lieurs bataillons..... -^ Le 
» grand- visir tué de sa main... --«Tu 
)>'eii aurais fait autant, si tû Fa vais 
» rencontré. — ^ Quel diable d'hômiàe 
Y» etes^vôiis! Il temble, à vous enten- 
D dre , que ce soit moi qui ai gagaë la 
o bataille. Je vous dis, madame, qu'il 
tt s'^t comporté cmmne un dieu , et 



*» la preûre c'eét qu*il revient colonel. 
i> Allons, il n'y a pas à rougir pour 
» cela. Quand on a le courage de 
T) faite de belle choses, il faut savoir 
^* entendre son éloge, il a raison, 
«dit madame de 'Fèbheim. L'estime 
» des honnêtes gens' est le prix le plus 
» dôUx que puisse ambitionner un 
«héros. Jouis de toute 'la mienne. 
» Wertier m'a causé de cruelles aîar- 
» mes ; mais Werner victorieux me 
» deviendrait j^lus cher, si mon amour 
» pouvait s'accroître encbrc. C'est de 
» lui, reprit le jeune colonel, que 
«j'implofe, que fattends le prix le 
» plus précieux. Le Jour où vous 
7) reviendrez "sera veiui de notre corn* 
r>inun bonheur: ioilk vos dernières 
«paroles, elles m'ont toujours été 
*) préèentes. — Et crbis-tu que je \t% 
»'aie oubliées? Mon ami, il' est bien 
»'doux ide tenir ce qu'on a eu tant de 
» plaisir S ptometfre. 
'Nouveaux transports, nouvelles ca- 
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resses. Le respect filial , ramitié * Fa-» 
mour, se coafoiidaîent , s'^chauffiûeat 
mutuellement* Le petit Charles eut 
aus^i son tour. Madame de F^ekheim 
le présenta à Wemer. U le baisa avec 
tendresse ; il répéta des sermens, inu- 
tiles sans doute pour un homme d'hon- 
neur , mais toujours rassurant pour le 
cœur timide d'une mère. 

Les préliminaires ne tinrent pas 
longs. Quand l'amour fait les irais de 
la noce , on ne s'occupe guère que de 
lui. Il arriya enfin , ce jour où les amans 
les plus tendres seront dédonmiagés 
de tant de sacrifices , où la vertu va 
consacrer les délices qu'elle seule peut 
rendre durables. L'impatient Wemer 
arrive chez son amante, décoré de sa 
jeunesse, de sa beauté, et des marques 
de son nouveau grade. Madame de 
Felsheim le reçoit avec une rougeur 
modeste j mais le désir timide , cer- 
tain air de langueur et de volupté per 
cent malgré les efforts de la décence : 
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on lit aisément dans ses yeux combien 
die Ta être heureuse. Elle ne s'est 
point parée : en a-t-on besoin à vingt 
ans ? Ses attraits , sa fraîcheur , les 
grâces , relèvent la robe la plus simple 
et du choix le plus heureux : c'est 
celle qu'elle a reçue de Wemer, 
qu'elle a soigneuseknent conservée* Ce 
fiit l'offiande du malheur ; c'est main- 
tenant la livrée du plaisir é 

Leurs fortunés parens les présenté*- 
rent à l'autel. Les traits de madame de 
Felsheim s'épanouirent , elle osa fixer 
le célébrant , elle lui répondit sans 
hésiter ; enfin elle prononça le oui 
charmant avec une satis&ction qui n'é- 
cha{>pa à personne. 

Combien l'hymen est doux quand 
l'amour a préparé ses chaînes ! ell^ 
sont couvertes de fleurs , le poids en 
est insensible , c'est le plaisir qm les 
porte. Werner triomphant , ramena sa 
Sophie. On dina en famille ; le bonheur 
luit les importuns : la gaieté firanche r 
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la tiaïre aHëgr^se prë«dèrieiit' ati 
Vepas. Wehûer était mësis* près de ta 
fettime , il mangeait dons la saême as-^ 
«îette , il buvait dan3 lé nvème verl^ ^ U 
iSespîrait^n baj^éine, Ma lëyres^'afta- 
t^aient sur les siennes., et.elle ne s'e^ 
plaignait' pas. 

On annonça rhomme 'd'srf&irés qfvî 
àtait s^i les traVanx ^e Felsib^im , et 
monsieur Heidelboi^ éorttt' avec lui ; 
madame Werner^k mène prétexta <les 
afiaîpes ; Grettle et Bràndtien avaient 
dé réelles; lès jeunes époux se trou- 
vèrent seuls : ne leur devrait- on pas 
Wla? 

Ou'ise réunit dans Faprès-dtner. Le 
papa et la maman soufiren t , ' k mariée 
rougit ; Wertier l'attira doucement 
-sur ses genoux , et cacha sa rougeur 
dans son sein, Braridt et Crettle regar^ 
idaiént le tableau dans Téloignement. 
« Get homnïé4à, disait le hussard , est 
» Ikit pour briller partout. Je nfe 
» crois pas; i*épondit éreltle , (pLÏl ait 
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» he&oin , comme motMiieur. le baron*... . 

n^^ Taîs-tôl.y nous aron» fait unesot^ 
» tise , tâchons de roublier, >> 

Les gens wm^ne il faut de Blelède 
vinrent féliciter les jeunes ëpoux : 
l'hôtel ne désemplissait pas. Werner 
s'ennuyait...... ohl il s'ennuyait!..:... 

Pas un mQment dans la sjoirée où il 
pût parler à sa feoutue....... commie on 

parle à ce qu'on aimie. « Partons pour 
». Felsheim ^ dit-rl , en se retirant avec 
» elle. Partons s répondit la jeune 
» femme.' — Il semble que je t'aie 
» épousée pour ces gens- là.. — * Ils me 
» déplaisent autant que toi. «^-* Là 
» campagne est si agréable ! -?- Pas 
» d'importuns. — Pas de distractions. 
I) Tout y 'rappelle à ramour» -^ Gé 
» n'est que là qu'on jouit de soi-même. 
» -^ ]yous partirons , ma tendre amie. 
» — Nous partirons ; mon cher Wef- 
» ner. » On se déshabillait pendalit ée 
dialogue* Werner Vînterrompait ^oor 
4;rouver ulie épmgle qui ne se dèU^ 
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chait pas assez irite , il ôtait an bas de 
soie . qui déit^ît la jambe la plus mi- 
gaoaae; il coupait un lacet*. •• dirai^^je 
tout? Oh! non« Je me défie de ma 
faiblesse; je peindrais mal ce qu'ils 
sentaient si bien. 

L*homme d'affiiires était yenu an--^ 
nonccr la fin des travaux à FeUieim. 
Il n'y manquait plus rien que sa jolie 
propriétaire. Tout le monde mopta 
dans la berline du prince Eugène, à 
Texoeption pourtant de madame Wer« 
ner la mère. Elle ayait à Blekède ses 
amis, ses habitudes et son confesseur; 
le moyen de s'en éloigner ? Elle se 
promit bien cependant d^aller quelque- 
foi» visiter ses enfms. 

On partit par le plui beau temps 
du monde, et le contentement général 
ajoutait à l'éclat de la nature : l'œil 
du bonheur çmbellit tout. Wemer, 
Sophie et son père, étaient dans le 
fond de la voiture ; Grettle et Bn^ndt 
sur le devant ; les deux enfiins rou* 
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laieiit alferaatiTement sur Jes genoux 
de« un» et des autrat. On causait, on 
riait, on chantait; Werner dérobait 
un baiser j la ^une femme se hâtait de 
le re|irendre; Crettle et Brandt s'aga- 
oaient , et se disaient des mines; moii- 
sieur Heiddbërg dormait; tout allait 

à merireiJle.. QudUe.differenoe.de ce 
voyage à 4^i cju'aTait &it madame 
Wernér il y »vait un an ! 

On renii-a dims cette forêt de Wen- 
seu, o^i il n arrive^ jamais d'accidens* 
Cest hien dommage pourtant. Si le 
postillon avait cassé^une roue à point 
nommé , s'il avail; conduit ses voya- 
geurs chez des fripons assez adroits 
pour se dérober à lia justice , et i^sez 
bétes pour crier , sous les croisées de 
leun victunes , ôe <pi'ib peuvent dire 
tout bas à 1 autre! bout de la éonr , le 
beau chaihp qœ j'aumis là ! le joH 
éfnsode pour égayer un voyage ! mau- 
dite fofjèt , où il m se passe rien que de 
simf^ et de natorel ! 

II. 5 
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Le^faênei, Forme ^ le peopîieîr > dont 
le solril dore la ckne , ipi'Bgîte dcmoe^ 
iMiit im vent Wiê ; Theirbe verdoyati- 
pi, qtie^ie» filet» ^^&m^ qai miir^ 
iHCO^Bt sur te caillou «tâepWi€ttt»ous 
la fougère; la lîaôtte , k bcovrêuil» 
le rossignol , qai ittêïeiit kton afctcM ^ 
tout iiiviu»t à descttndtt. On gagne 
tant à t^rigafer %ùm ia Tenddre \ A cèa- 
que pas on y trouve famonr. Sophie 
a passé son bras dltnt autour du oou 
de Wernef , do»t le bras gaudie em- 
brasse sa taille «relCé ^ et fatiire molr 
liment «ur son cœur ; deu» maîM , 
oisives e»eore , se chcwdieiit , se reti- 
contMiBt , ae .caressent , les yeuic ^ 
partent , se répondent ; les lèvres , h 
deux ^kngts de distance , se rappix)- 
chent encore , et se quittent h regret ; 
on maidie^ on sWnètc , on s'aMted , 
on se relève; un nouveau baiser in- 
vite è se rasseoir ; Fodorant cbèvre- 
feuille , la simple marguerite p^»it on 
seiii , dont unç main ^aloose les écarte 
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i rinitolt. Cette maiti perfide ne &tt 
pM grAce à la moindre feuille ; dte la 
pontmiit , elle la trouve dan» Tasile le 
^pitas êëcret ; on feint de ie dérober à 
den larcini qu'on ifi'oeie pas encourager ^ 
on ùourt , on se caidie sons la covi- 
drette ; tm est poursuivie , on est prise : 
on s'y attendait bien. 

En jouant , en folfltrtfnt , en cottranl , 
Où s'est 'dorgné de la route , de la ym- 
ture , de ses amis. On rit d'aboixl, on 
appelle , on tourne ^ on s'égare davan- 
tage. Sophie commence h s^inquiéter , 
et Wemer cherche sëriettsement le 
chemin . 

Une petite aie de quinze ans , jolie 
comme un ange sous sa cotte de bure 
et son bavolet de toile ,* avait été le 
témoin de leurs jeu^ , et s^était bien 
gardét de les hilerrompre. Elle trou- 
vait tam de plaisir à les regarder ! Gi- 
. cbëe derrière des branches , elle avan- 
çait <m reculait ; elle était toujours à 
portée de bien voir , et n'avait rien 
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perdu. Une malhfîiffe^se épioe la pi-r 
qua à la jaml^e , ellp jeta lup cp , et 
Werner, çquru^ i^ ^le. « Que foite«-r 
» vou$ ici ^ la.pefite S ~ Jç vous r^g^ixl^. 
» — Et flepuis qjoaud ?/ reprit yl^e- 
» ment Spphie. ^ Depuis que vou$ 
» êtes entrée dan» le boU* —7 Vous |iou9 
» suiviez donc ? — A^ ! mon Dien , Xmi. 
» 7— Mais c'est fort naal. — r J« ne tous ai 
» p^^s nui , et j'étais heureuse , sans trop 
» savoir pourqu9i. » Elle. rougit en di- 
sant cela ; Sophie roiigi^ .davantage , e^ 
baissa les yeux. 

c( Sommesrnpus loin de la grande 
» route ? continue Werner en riante 
» — Vous €u êtes à un quart d'heuil?. 
^5 -T- De quel côté faut-il prendre ? r^ Si 
» je vous le ^s , vous tous 4Ean lirez. 
» — Oh ! à l'instante — » JEt je ne. you» 
» Terrai plus. —- C'est bien domtnage ! 
n — Restez encore, un peu, j'irai me 
» recacher, — Mais ne dirait^oq pas 
» qu'elle sent déjà battre fpp petit 
» cœur, — Hélas ! oui , il b^t , et bien 
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» fort. — Cest de boùne heure ! — Ou 
D n'est pas maître de cela. — Mais, vois 
« donc , ma Sophie, vois donc comme 
» elle est bien. -^ C'est ce que pense 
» Antoni. — Ah ! c'est Autoni qui vous 
» aime ? — Oui , monsieur. — Il vous 
ï) Ta dit ? —1- Est-il besoin de dire cela ? 
» — ^ Gomment donc le savez-vous ? 
» -^ Il rit qtiarid il me voit ; il soupire 
» quand il me quitte. -*- Et quand 
t> il est avec vous f — ^ ïl me regarde. 
t> — Et vous? -^ Je crois que je rougis. 
» — Voilà tout ! — Oui , monsieur. 
» — Pauvre petite ! , — Mais la première 

h fois — La première foie ? — J'irai 

» avec lui cueillir le chèvrefeuille et 
» la marguerite. -^ Ah 1 Ah ! — Oui , 
» j'ai vu qiie cela vous avait fait 
i) plaisir; 

» Ah ! mon ami , continua ihadame 
» Werner , notre imprudence éstimpar- 
» donnable. Voilà deux enfâns qui vont 

» se perdre Et pourquoi donc? dit 

À un petit bloûditi à l'œil bleu y au nez 



54 USfi, BAAON9 

n retroussé^ ea p^msant sa tète h t?a« 
» vers If feuillage ; tqua éties si comn 
j» tent tou« le^ d^ux ! ce 4\m rend bien 
» aise » feit-U jamaift dç n^al ? Qomr 
w meut , reprit Werner » ce pe^t ea- 
» piègfe-là nous amyait aussi ! -^ Oti ! 
» mon. Dieu., xiqu , moimeur. Je cber- 
» chais Guite , je vous ai tim , ce u est 
» pas ma faute ; mais je a'oubUfraî rien» 
I) — Mo» ami » il fiamt réparer pqs torta» 
» — Je crois qu il a'jf «^ f*af de tempt 
» è perdre « Voyons « Aotoui , à quand 
» la uoce ? Peut-être jamaîa , dit la 
» petite « ai^ec uu profoud soupir. £( 
M pourquoi , inou eu&ut ? reprit la tau*' 
» dw Sophie, — lie pèrcf d*Autoui est 
» riche » et le mien est pau^ire. — Ah ! 
» TOUS aTez aussi fotire père ? «<*- Qui f 

» il est TÎeirK et infirme. — - Et. vous 
» ave^ soiu de Uiu — Je lui donp^ tout 
» ce que je gaguç ; j^ fi^ pc^iix pat 
p laisser oumquer mou père i >'aime 
3^ mieux ne pat avoir Antoni» » l&t <lle 
se mit à plem:^. Ses larmes aUèr^nt 



àv^ eioéVÊt du pelîl biondio. Il s'appro- 
cha d^€Me en p^urant acMÛ» « AnHmi , 
» dit Wemer , Gtitte Ta bous condiiYre 
» ekes son pèvt^, et toi « lu £éraa avan- 
» oornotre Toiture , cpû est resiée sur 
d^ la grande ronte...» ••• Prè» de Kc4tz 
» le hûckeron , continua la {eune fille ; » 
et elle Matciia en avaint pour indiquer 
le chemin. 

lie papa BraTTn était assis à sa porte, 
ek se ebaoffiiit aui rayons du soleil 
CQUchant. Il égraiuait des ëpit die mil , 
Técôltés dans tin petit ^rdin attenant 
il une hutte bâtie en ;gazon , et cou- 
T€f te en chaume. Ses peiules coque- 
taient autour de lui , et se disputaient 
ce qui s'ëohi^pait de ses mains trem- 
blante» ; son chien « vieux et fidèle ca- 
msHtule , était couché à ses pieds « et 
iiressa sea or^lles à l'approche du cou- 
ple aî»iable. Le bonhomme lera la 
tAle , et s'appuyant sur un bâton 
noueux , il Ait au-<leTant de Werner 
et de sa femnie^ Sophie l'aborda avec 
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de itiaU U U» gcand^ !..«•» StAo^ 

gnejt^ 99M rmn 4^4 « s'exposer à des 
accidepf , ioqiMël^r set amis « cela 
était affreux. ; épouvaotablQ^ Qa laissa 
dire le braT^ bcnwfie » «a cc4ère prow^ 
vait; son aJUaobeixi«»l; on en^oja cher* 
cber le pèr^ Antom ; arriya ea gpom^ 
mêlait t ^ s'<|dou^t loul^pàtcoup à 
Taspect d? la dot de Guite* Il aurait 
toujours eu eu ^aude estifoe le père 
Brq^wu et sa.fiUe ; irm» les iempaétoie»t 
si dura « et ces cai^mos m îenoea ! Ge- 
ptodaut il n'atait rien à reûiser à la 
bell^ daoïe ; il ea serait tout, ce qu'eUe 
vondi^it^ , et ceat autres Uaum comr 
muus dont le père Browo ae fot pat 
dupe. Qo s'expÛ^a » ou te flatta , oa 
S' entendit , et ï'af&ire iîii bîeatèt con- 
clue « parce que tout le monde j trou^ 
vait SOQ co«apte. 

Eu courant , en jouant , ea se ca* 
ressant « en faisant des mariages « 6q 
ne pensait pas au temps qui s'écou* 
lait , et on s'aperçut qu'il était nuk , 



quand elle fut lout-à-(àit dose. On 
avait encore trois grands milles à faire 
avant d'arriver chez soi , et le plus îm- 
përieux des besoins, la faim commen- 
^ità se Elire sentir : nouvel embarras. 
I^s de village dans la forêt , qui ne 
laisse pas d'être étendue , et cependant 
il (hut souper. Le vieux Brown oflHt 
ses œufs et son parn d'orge « le 
père Antoni , un quartier de lard , 
du beurre et de la piquette : l'offre fut 
acceptée d'aussi bon cœur qu^elle avait 
été faite. 

Guite ramassa du bols sec , Àntoni 
battit le briquet « Brandt creusa une 
cuisine à grands coups de pioche , 
Crettle cassa des œuis et les battit, 
monsieur Reidelbc^rg cueillit une sala- 
de , Sophie Téplucha ; Werner souffla 
le feu ; les deux pères parlaient affaires ; 
tout le mondé était occupé. En moins 
d'une demi- heure on servit sur le 
g^zon ; les convives formèrent un cer- 
cle , et à la lueuer d'une lampe suspen« 
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due à une branche , on comineuçâ 
t|n r^epaa champêtre qu'égayèrent la 
petite chanson , et la musette du jeune 
Antoni. On but , on mangi^ ; la mu- 
sette allait toujours. Brandt et Crettle 
se leyèrent • et commencèrent la Taise ; 
Sophie prit son Werner , et suivit leur 
exemples; le papa Heidelberg voulut 
s*essayer encore avec la petite Guite : 
le lieu « le moment « et peut*être la 
piquette « avaient mis tout le monde de 
bonne humeur. On se sépara enfin 
très-satisfaits les uns des autres ; les 
voyageurs remontèrent en voiture , et 
ne firent qu'un somme jusqu'à Fels-*- 
heim > où ils amyèrent au point du 
jour. 

Puijssent mon cher lecteur , les dou- 
ces illusions de la yie te suivre dans let 
bois y dans les villes , à la tfible et au 
lit ! puisses-tu surtout y trouver une 
Sophie ! 
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citîAPITRE VI 

Événement assez ordinaire. Histoire 
d'un roi sans états. 

Quoi qu'en disent certains déclama- 
leurs , qui dénigi ent les richesses , qui 
préctent la temp^ancc , qui maudis* 
sent les cbâteauic, et qui cependant 
courtisent les riches , piquent leui^ 
assiettes, et font mille efforts pour 
quitter leur septième étage ; quoi qu'en 
disent, ces messieurs > un peu d'ai* 
sancc est nécessaire en amour. Les 
amans les plus opulens ne sont pas les 
plus tendres ; on doit aimer bien moins 
encore , tourmenté par Tinquiétude du 
lendemain. - • 

Une xnaison commode et gaie, que 
Ton habite avec sa douce amie; des 
jardins ; des vergers où on se perd, 
où on se retrouve; une prairie où on 
rêve aujourd'hui, où on dansé de- 
main; des livres choisis qui ornent 
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resprk , qui parlent au cœur ; de pe« 
iites abscences tnéndgé^ avec art; 
mille mus piquam; une sorte de oo* 
quetterie si nécessaire et si encu- 
sable lorsque son but est de plaire ^- 
clusivement A l'objet qu'oi* aime iftM 
partage ^ voilà ce qui lÂimente « ce qui 
raumae l'amour, que ruoiformitë tt 
surtout le besoûa tuent si prompteiaent. 
Ab ! puisque tout est passager, tout, 
jusqu'auiL illusions les plus douces « 
t&chons d'en plonger la durëe^ oppo' 
sons l'art à la nature. C'est ce quefkent 
Sophie et Werner. 

Le roi de Prusse avait ratifié wtec 
empressement la promqtion du îeune 
colonel* Une lettre flatteuse était jointe 
au brevet. Elle commençait par les ^ck 
ges mérités , et finissait par une fsveur 
sans prix pour les jeunes époux f c'était 
la permission de vivre l'un pour l'autre 
jusqu'à œ que les cuirassiws fiissent 
réformés* 

Sophie n'était pas sans craintes pour 
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rottTetiiii^ de k campais fnrochaine ; 
mus lei progrès i^pîdét du |MriDce Ettr 
gène la raiMfèrent bientôt, et de tous 
set auxîlkiires rempetêUi' ue garda que 
les BaTaroîf : te Mstefattemereié. 

L'année «uîtante y le priisce fiv^ène 
aniégèa Belgrade, défendue pkr une 
armée de quinze mille hommes. Une 
fouAe innombmble de Turcs Tassiëgea 
lui-même dans ses lignes, qu'elle en* 
Tironna de tranchées. Il se trouvait 
précisément dans la position de César 
asnégeant Alexie; il t'en ¥ttk comme 
lui. 11 marcha à l'ennemi» f attaqua, 
le battit , et emporta la place. Son armée 
entière devait périr; mais la disdpfine 
allemande triompha des Keux et du 
nombre. 

Ce prince mit le comble à sa gknre 
par la paît de Pbssarovrifz , ^qui donna 
Belgrade et Témisvrar à l'empereur. 
Les Vénitiens, ponr qui on avait fait la 
guerre, furent abandonnés, et perdi- 
rent la Grèce pans retour. C'est |fc ce 
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que les ftouvaraÎM appellent de la po- 
litique. Les . triiijtés^ l6s plus respec- 
tables ne sont qpuâ des trèyes qu'on 
prolonge, ou qu'on i^iôle suivant sou 
intérêt ou son ai^biUon% J^ sùbsisia'noe 
et le sang des peuples fo«li 'les frais de 
ce jeu cruel, et ]^ ^ainqiteurs et les 
vaincus pleurant également leur mi- 
sère et la froide croiiutc! de leurs 
ncialtresl 

Notre heureuse fiimille, étrangère, 
au moins pour quelque- temps , à ces 
meurtres qui dévastait ' la terre i et 
dont on dérobe l'hoireur sous de» cor» 
dons et des crachats ( tandis que , se- 
lon les lieux et les personnes , la mort 
d'un seul hômmâe est vengée par la 
roue), notre intéressaute famiUe ne 
•s'occupait que.de son bonheur. La beUe, 
la tendre Sophie , toute à son époux 
et 4 son fils, trouvait cependant de^ 
moment pour régler sa maison ; elle en 
donnait à des. vrais amis; elle en réser*- 
vait un pp)ir (}emer , qu'elle portait 
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toujours avec elle, et. en qui elle ai- 
mait tant à ratrouTer sa sensibilité et 
son aimable candenr. L'éducation du 
, petit Charles, Tamour et la recon- 
naissance de sa mère, l'administra- 
tiop de ses biens , Quinte Curce , les 
commentaires de César, et Polybe atta- 
chaient Wemer tour à tour. Quelque- 
fois Sophie venait interrompre ses mé- 
ditations ; quelquefois Wemer , pi^essé 
du besoin de la revoir , l'interrompait 
À son tour , et on ne s'abordait qu'avec 
ce tendre sourire qui peint si bien 
rintelligence des cœurs. Le petit 
Charles, qui marchait, qui bégayait 
à peinç , était déjà de toutes les pro- 
menades. On lui parlait , on piquait 
sa curiosité, on essayait sa raison 
naissante ) on en fevorisait le déve« 
loppemeut ^ et le plus doux baiser était 
le priiE d'un mot heureux. 

Erandt s'en emparait à sonf tour ; il 
s'était chargé de l'éducation physique; 
Charles d'une main , et son Joseph de 
H. & 
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Vautre, il trouait courbe Jusqu'à leur 
niveau , et le» çoudM^ait eu cfaaiita(Ut 
ver$ uu bouUngriu , toc lequel U tom- 
bait et roulait avec ettx. De# fowiU et 
des sabres de bois , des bonnets de 
oartou de la façon du bnave boAm^ » 
donnaietM: à ses petits amîjs le goût 
précoce des combata. Bcaodt , un 
râteau ou une pelle sur Tépaule « 
marchait eu av^t , et commandait le» 
évolutions; Sôuveut le grand^papa tiei* 
delberg, qui n'y enteudâ^it vieu , se 
mettait de la partie^ et manoeuvrait 
avec un sérieux et un aîr g^ucbe dont 
Brandt , qui n'était pas un Jtrieut* , ne 
pouvaii; s'empêcher de rire* Crettle 
observait tout à travers une charmille • 
et jetait un abricot ou une pêche au 
milieu du bataillon; aussiti^t les rang^ 
étaient rompus; céuit à. qui arrive- 
rait le premier. Br^pdt eavoyalt sa 
femme au diable , et ^ femlixie re- 
commeaçait dès qu'il avait refoirmé 
sa troupe; et le bu$$ard de jurer de 
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plusbdle, et Grettle de rire, et So- 
phie et Werner d'accourir , et dé ae 
mêler à ces jeux. Puis le goûter en 
commun; puis des courses sur des ro- 
-cbers escarpés , aii pied desquels sei^ 
pente un ruisseau limpide et poisson- 
neux. La fratchenr , la transparence 
<ie l'eau invitent à descendre. Sophie dé- 
pose sur la mousse, qui couvre la roche, 
son petit soulier et . son bas blanc , la 
Tdgue bouillonnante vient se briser 
sur sa jambe d'albâtre. La nasse fatale 
remonte le ruisseau ; Thagile habitant 
de Tonde se jette dans le piège en 
cherchant à Tévitcr, Charles et Jo- 
seph aident à tirer le filet k teri-e; 
ils s'agittent , ils se démènent ; ils sai« 
sissent de leurs deux petites mains la 
truite et la tanche; ils les pressent 
contre leur poitrinâ ; ils tremblent que 
leur proie ne s'échappe. Ou rentre 
gaiement. La matelote , la friturjB se 
préparent; on soupe à Fombre d'un 
tilleul , et l'amour couronne la soirée^ 
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II faut de la diversité en tout « et 
particulièi^emeot en promenades : l'œil 
se rassasie promptement ! Dans une 
de ces courses on s'éloigna de la route 
ordinaire. Une maisonnette que So- 
phie et Werner ne connaissaient pas 
encore, fii^a leur attention. Elle était 
adossée à la roche « qui la garantis- 
sait des vents du nord ; une jeune 
vigne en couvrait le toit en partie, 
et promettait une ample vendange. 
En avant était une petite, e^lanade , 
qu'une main intelligente et laborieuse 
avait disputée à la ronce ingrate, et 
qu'elle avait eutin fertilisée* Le jeune 
couple s'achemina de ce côté. 

Cu vieillard était seul au milieu du 
petit domaine qu^il s'était ainsi créé. 
Sa taille était haute , sa démarche 
noble; sa figure, que le temps et le 
malheur avaient sillounée de rides , 
était cependant belle et imposante. U 
s'avança d'un air affable au-devant de 
Sophie et de Werner, et leur demanda 
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ce qui iui procurait Thonneur de \e» 
voir, ce Oserai-je avotier , dit Werner , 
«> que nous avons cédé à un mouvement 

1» de curiosité ? qui maintenant 

» fait place à un véntable intérêt , 
» ajouta Sophie « en saluant le vieillard 
» avec des marques de considération 
» dont il parut flatté. La curiosité , 
» répondit-il froidement , est toujours 
» stérile et quelcfuefois offensante ; 
y» Taflection des hommes est trom- 
)} pense, et je n'attends plus rieio d'eux. 
» La terre couvrira bientôt ces débris ^ 
» que la nature iui dispute encore : 
y> je me suffirai ; je sais me résigner , 
n et me taire. Si le respect que vous 
» inspirez , répliqua Sophie , permettait 
n d'insister , je vous prouverais peut- 
» être qu'il est encore des hommes 
» dignes de votre confiance , et même 
» de votre amitié. — > La leur me serait 
» inutile/^J'ai eu de l'or , des dignités , 
» de la considération ; personne ne 
n peut me rendre ce que j'ai perdu , 



*> 0t on peu plui , un peu moins » n'im- 
» porte pas à mon repos. Mon sort 
» est arrêté. Mon secret est tomi ce qui 
» me reste ; ne soulevea pas ïe voile 
)) épais dont je me suis enveloppé. » Il 
salua 1 et rentra cbes lui. 

Sophie et Werner se retirfe^ent en 
silence , et marchèren t quelque temps 
en rêvant à ce qu'ils avaicait vu. Us se 
communiquèr^rit enfin leurs idées , 
qui se trouvèrent conformes snr Tétat 
de ce vieillard. C'était sans doute quel- 
qu'illustre victime de la fortume* Son 
lengage « ses manières annonçaient 
un homme né dans uiie classe dis- 
.tinguée; son extrême mlédiocrité devait 
être l'effet des plu» cruels i^vers. 
Ëtaient4ts mérités » ou non ? de quelle 
espèce pouvaient^ils être ? Voilà ce 
que Sophie eût voulu savoir ^ et ce 
dont Werner cessa bientài de s'oc- 
cuper. Les hommes n'ont pas cette 
sensibilité exquise , ces douces pré- 
venances , ces soins délicats , qui sont 
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le partage d'un . sexe plus faible » 
mais pliMi aimant , et dont l'Ame expan- 
sive embrasse tout ce qui l'environne. 
Sophie s'interdit toute espèce de 
démarche qui eût pu alarmer le yieilr 
lard 9 mais elle ne combattit point 
le désir de lui être utile. Il trouvait 
a sa porte tantôt une corbeille de 
fruits^ tantôt quelques bouteilles de 
vin vieux ; un autre jour , c'était un 
pain blanc ; quelquefois un gâteau que' 
Sophie avait fait elle-même , et c'est 
le fidèle Brandt qu'on chargeait de 
déposer ces petites ofl'randes » et à qui 
on rei^ommandait bien de ne pas se 
laisser surprendre , 

Dèa que madame avait parlé , Brandt 
ne savait qu obéir ; il suivait ponctuel- 
lement ses instructions. Sans s'inquié- 
ter des malheurs présens , passés ou 
fwtiJCB du bonhomme , il se glissait de 
roche en roche « il épiait l'instant où 
le protégé de madame rentrait pour 
prendre aon repas , il plaçait ses pro- 
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visions à la porte du jardin « el se 
retirait avec les mêmes précautions. 

Le vieillard , malgré son éloignement 
pour les hommes , n'était pas insensible 
à des intentions qui lui rendaient la vie 
plus douce. U ne doutait pas qu'il ne 
les dût à la femme charmante qui avait 
découvert sa retraite « et ses dons ne 
blessaient pas sa fierté. Il semble que 
la main d'une femme intéressante ôte 
au bienfait ce qu'il a d'humiliant. 
L'homme , à quelque âge , dans quel^ 
que position qu'il soit « tient toujours 
par quelque chose à un sentiment qui 
ne s'éteint entièrement qu'avec lui. 

Quand la bien&itrice intéresse , on 
s'y attache nécessairement. On ne 
convient pas avec soi-même du désir 
bien senti de la voir , de l'entendre , 
mais on serait fâché qu'elle ignorât le 
prix qu'on attache à 9es soins : un mi* 
santrope peut fort bien convenir de 
cela. Cependant le vieillard ne savait 
ni le nom , ni la demeure de Sophie ; il 
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s^ëtait d'ailleurs imposé la loi de ne 
jamais sortir de son petit enclos. Il est 
pourtant bien dur pour un cœur hon- 
nête, de recevoir sans cesse, sans ja- 
mais exprimer sa sensibilité. Le vieillard 
prit un charbon , et traça ces mots en 
gros caractères sur la porte de son jar- 
din : Je devine la main qui me soulage , 
et je la bénis. 

Brandt , qui ne lisait pas mal , dé- 
chiffra aisément ce que le vieillard 
avait écrit. Il lut et relut plusieurs 
fois , afin de ne pas oublier un mot , et 
de pouvoir rendre exactement à ma« 
^ dame ce qui lui était adressé. 11 répé- 
tait la formule en sautant de roche en 
roche ; il la répétait le long du che- 
min ; il la réfuta enfin à Sophie sans 
la moindre altération. L'aimable fem- 
me se la fit répéter à son tour. Si l'on 
jouit du Uen qu'on feit , on jouit aussi 
de la reconnaissance qu'on inspire : 
c'est l'intérêt qu'une belle âme peut 
retirer de ses avances. 

II. 7 
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Brandt et Sopiiicï s'entretinrent du 
vieillard. L'une en parlait avec le» 
égards dus à Tâge , et surtout au mal- 
heur ; l'autre prétendait que cétait 
un vieu& (bu « dont l'originalité faisait 
tout le mérite. La tolérante Sophie 
laissait dire Brandt , et riait même de 
ses expressions burlesques > en arran- 
geant un nouveau panier pour le len- 
demain, ce II n'écrira filus avec du 
V Carbon , » disait-elle , en mettant 
dans celui-ci du papier , des plumes et 
de l'encre.. .;... % Vid\% si je lui répon- 

» dais. Oui , je le dois. D'ailleurs 

» si la éorrespondance Rengage , il est 
» impossible qu'il ne êe décèle pas , et 
» je grille de savoir qui il eét » Toute 
femme est toujours un peu curieuse , 
et dans le fond il n'y a pas grand mal 
à cela. 

Quelques bons litres achevèrent 
d'emplir le panier , et par -dessus le 
tout était un papier plié ^ qui ne ren- 
fermait que deux lignes : il ne fallait 
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pas eifirayer le vieillard. On fait bien 
peu $an$ doute > mais an craint de vous 
déplaire. Si vous vouliez faire von- 
naître voi besoins , on s'empresserait 
de les prévenir. C'était l'engager in- 
directement à écrire ; c'était là le coup 
de maître. On s'applaudit beaucoup de 
la petite ruse ; on la confia à Wemer , 
à qui on ne cachait jamais rien , et on 
en attendit l'ef&t arec impatieuite. 

Le vieillard ne soupçonnait pas qu'on 
penserait^ à lui réfjondre; le billet de 
Sophie lui causa la -plus agréable sur- 
prise. Il le lut avec une satis&étion 
qui s'accrut à l'aspect des ressources 
nouvelles qu'on loi offrait • Depuis long- 
temps il vivait isesl ; il se trouvait 
toul-à-coup au milieu d'une société 
choine , qui n'-a pas les incouvéniens 
de nos cerdes tumttltueùK. Le phi- 
losophe , l'historien, le poète, allaient 
tour à tour charmer ses ennuis , éle- 
ver son âme , la consoler , et lui les- 
dre ses forces. Il pouvait maintenant 
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écrire ses réflexion^ , et c'est encore 
un plaisir : tout homme Teut avoir de 
l'esprit ; tout homme a ses petites pré* 
tentions ; tout homme est bien aise 
d'être auteur. 

11 écrivit donc « et les sensations qui 

raffectaient passèrent de son cœur 

sur le papier. 11 chanta la bienfaisance 

et les sentimeus qu'elle fait naître. 

Son style était élevé, pur, sentimeu-^- 

tal ; on peint toujours, bien quand on 

est fortement ému. Il relut , et fut con- 

teùt de lui : tout homme a encore son 

grain d^ yanité. « Ah ! se dit-il à lui- 

» même , elle lirait ceci avec plaisir. 

» Je ne la copniiis pas , mais les hon- 

I) n^tes gens ont tous un air de famille ; 

n le portrait que j'ai tracé doit être 

» TiCiBsemblant : elle se reconnaîtrait 

9 sans doute , et miç saurait gré de 

» l'avoir appiéciée. Mais pourquoi ne 

)) me lirait-elle pas ! reprenait - il un 

» montent après ; c'est la reconnais- 

» sance qui s'exprime ^ : lui oflrir ce 
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» faible tribut, c'est payer une dette 
» sacrée ; i> et le papier ftit attaché 
aussitôt à la porte du jardi'n. 

Sophie, eucbautée de ce premier 
succès , s'empressa d'en préparer de 
nouveaux. Elle écrivait comme elle 
parlait , comme elle sentait ; die lais- 
sait courir sa plume; et sans apprêt^ 
sans efforts, ses lettres avaient cette 
teinte de sensibilité , ce tout délicat , 
cette grâce naïve si familière aul 
femmes aimables , et que les hommes 
attrapent si rarement. 

Bientôt la correspondance devint 
régulière et animée ; on s'intéressait 
mutuellement. Wemer lisait avec un 
plaisir vrai les lettres du vieillard ^ 
Sophie les conservait. Le vieillard trou- 
vait dans celles qu'on lui adressait, un 
charme qui ne tarda pas à les lui 
rendre nécessaires. Ce n'était pas de 
l'amour qu'il ressentait pour Sophie; 
il n'avait fait que l'entrevoir, et il 
n'avait atlcun des ridicules de son âge : 
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ce n'était pas non plus de ramitié ; 
c'était ce sentiment délicieux qui tient 
de la vivacité du premier, et de la sa- 
gesse de las secondé. U consacra donc 
à Sophie tous les momens qu'il put 
dérober au travail. 

Cependant ces lettres, qu'elle ai- 
mait tant, à lire r, satisfaisaient son 
cœur , et refusaient tc^l à sa curiosité» 
Même exactitude , mêmes épanche- 
mens, mais aussi même i^ééerye. So* 
phie n'était pas exigeante, et le si- 
lence de son nouvel ami la blessait ; 

elle eût voulu le connaître sans 

doute pour l'aimer davantage» Elle 
ce^s^ de lai écrire , par un raffinement 
de délicatesse , ou peut-être par un car 
price dont, la femme la plus aceom* 
plie n'est pas toujours exempte. Le 
vieillard s'en plaignit... Je crois qu'elle 
y comptait un peu* «Je me suis Hait 
n une douce habitude de vous lire , 
p écrivait41 , et tous me privée tout> 
» èrCQup dn baume consolant que 
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» vom versiez sur mes blessures! Se- 
» rez-voiis plus cruelle que la for- 
» tune ? — Je m'étais insensiblement 
» attachée à tous , repondait Sophie ; 
» fêtais votre amie, vons n'êtes pas le 
» mien. Je vous ai ouvert mon cœur , 
» et vous avez encore des secrets pour 
» moi : Tamitié en connaît-elle ?» Et 
elle fut encore quelques jours sans 
écrire. 

Le vieiHard r^échissait au parti 
qu'il devait prendre. Sa répugiÂnce 
à se faire connaître était extréi:;ae^ 
tnais son attachement pour Sophie 
l'emporta sur toute auti:;é considéra- 
tion. Il reprit la plume et traça ces 
mots en soupirant : a II m'en coûte 
j) de me découvrir ; il m'en coûterait 
t> bien plus de perdre votre affection. 
» Venez ma voir. Amenez-moi l'heu- 
» reux Werner , vous lui conteriez 
» mon histoire : j'aime autant qu'il 
» fèn tende de ma bouche que de la 
» v6tre. D'ailleurs , l'époux qu'une 
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m femme telle que vons s'est choisi , 
y> doit être bon à connaître. § 

Qn'on juge de la joie et de Teni^ 
pressement de Sophie! Elle cherche^ 
elle appelle Wemer, elle lui montrer 
le hillet du yieillard, elle prend soii 
hras , et ils s'acheminent vers la mai- 
sonnette. Brandt suivait avec qui^lquesr 
provisions. 

Sophie , Wemer et le vieillard s'a-- 
bordèrent comme d'anciens amis, im<« 
pa%ns de se revoir. Le cœur est en- 
nemi de la contrainte , et les honnêtes 
gens sympathisent si aisément! On 
s'assit sous un berceau de chèvre- 
feuille. Sophie fit les honneurs du pe- 
tit repas qu'elle avait apporté ; Brandt 
se retira. Les jeunes époux se turent , 
et regardèrent le vieillard d'un air qui 
l'invitait à parler, a J'exige de vous , 
9 leur dit-il , le secret le plus invio- 
» lable sur ce que je vais vous confier. 
r» Si j'étais connu dans cette contrée , 
» je serais exposé aux importunités , 
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» à la pitié insultante , au mépris , 
» qu'op prodigue si facilement au mal- 
» heur. » 

On lui répondit de la manière la plus 

propre à le rassurer , et il reprit ainsi : 

« Vous m'ayez accusé , madame , de 

» n'être pas Totre ami ; je le suis de- 

» puis le moment où j'ai reçu Totre 

» première lettre. Vous m'avez repro- 

» ché de ne m'étre pas ouvert à vous , 

» quand vous me laissiez lire au fond 

x> de votre cœur : quelle différence ! 

» vous m'entreteniez de votre félicité ; 

I» on aime à parler de son bonheur j 

» on y ajoute en le déposant dans le 

» sein de l'amitié. Je n'ai , moi , à 

» vous raconter qu'une longue suite 

» de calamités dont l'histoire affectera 

» votre âme sans atténuer mes dou- 

» leurs. N'importe , vous le voulez , il 

» ne dépend plus de moi de vous 

» rien refuser. Je suis Tékéli. » 

Au nom^ de cet homme extraordi- 
naire , soldat et général dès l'âge de 
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quinze ans , combattant les oppres- 
seurs de son pays , couronné roi de 
Hongrie, prince souTcrain de Tran- 
Âlvanie, et mettant l'empire d'Aile- 
mugne à deux doigts de sa perte , 
Werner fut saisi dl'étonnement et de 
respect. Il se leva y et écouta ton récit 
dd>out et découvert. 

Biitoire de Tékéli ( i ). 

Les Turcs avaient li^issé respirer les 
Hongrois pendant la guerre de trente 
uns qui ravagea T Allemagne ; les con- 
quêtes d'Amurat iv en Perse Favatent 
empêché de tourner %e% armes contre 
les États chrétiens. La Transilvanie 
entière , appartenait k des princes que 
les empereurs étaient obligés de mé- 
nager ; le reste de la Hongrie jouissait 
de %^% privilèges. Léopold monta sur 
le trône impérial. Jaloui^ de ses droits 
et dépourvu* des qualités qui font les 

■ ' . — .1 

( 1 ) Épisode historique. 



DE FELSHEllI. 83 

grands sourerains , U opprima des su* 
jets qui pouTaieiit lui être utiles « et 
dont le mécontentement lui devint 
funeste. 

Cependant Lëopold n'était pas né 
mécbant. Maintenant que l'âge a cal- 
mé le feu de ses passions , f aime à lui 
rendre ju$tice. ^ U était sérieux , maia 
affable ; il eût passé pour un prince 
généreux , s'il eût su donner à propos : 
il ne. fut que prodigue , parce qu'il 
donna sans discernement. U acquit, 
dans les guerres continuelles qu'il 
soutint , une àpreté de caractère que 
surmonta souvent sa bonté naturelle. 
Le plus grand de ses défauts fut son 
extrême facilité. Il se lirra entière- 
ment à des ministres qui abusèrent 
de leur ascendant pour assouvir la 
plus sordide avarice ; de-là les impôtii 
excessifs , les vexatioqs , les assassi- 
nats juridiques ; de-là les révolutions , 
les guerres , les maux incalculablea qui 
affligèrent la Hongrie. 
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Le Hongrois , brave , et par consé- 
quent fier , rèconnaiisait un chef , et 
ne voulait pas de maître. La yiolaiion 
de ses privilèges Firita ; et quand un 
peuple belliqueux prend les armes , il 
ne les dépose pas aisément. Les tlon- 
grois se rallièrent autour dès princi- 
paux seigneurs du pays. Mon père , 
Etienne Tékéli , tenait entre eux un 
rang distingué que lui assuraient sa for- 
tune et ses qualités personnelles. Il ne 
balança point à accepter le commande^ 
ment qu'on lui déférait. Il aimait son 
pays ; il avait d'ailleurs des injures 
personnelles à venger ; le sang de ses 
parens « de ses amis , avait coulé à 
Vientie sur les échafauds : on l'accu- 
sait lui-même d'avoir conspiré avec 
un comté de Serin qu'il ne connaissait 
pas. La conspiration (ut le prétexte, 
et ses grandes richesses le motif d'une 
acciisation dénuée de fondement. C'est 
à la &veur de ce mot terrible , conspi- 
rateur , que les tirans ' de tous les 
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siècles se sont impuDément défaits de 
ceux qui leur portaient ombrage. 

Léopold fit marcher des troupes con- 
tre le château de Kewes , où mon père 
s'était retiré avec l'élite de la noblespe 
hongroise. Je sortais à peine de l'en- 
fance ; mes yeux s'ouvrirent » pour 
ainsi dire , au bruit des armes. Je ftis 
témoin des excès auxquels se livrèrent 
froidement des hommes pour des inté^p 
rets qui leur sont étrangers ,'ou qu'ils 
ne connaissent pas. Les impériaux at- 
taquaient avec fureur des opprimés 
qu'ils devaient plaindre ; ceux-ci se 
défendaient avec le courage du désesT 
poir. Mon père était partout, et par- 
tout j'étais à se9 côtés. Ses leçons et 
son exi^mple me faisaient surmonter la 
crainte qu'inspire à tout être pensant 
le spectacle de la destruction. Habir- 
tans paisibles des villes , si le tourbil- 
lon qui vous entraîne vous permet- 
tait de réfléchir , si vous osiez vous oc- 
cuper des générations passées , quelle 
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amertume se mètentit à vos plaisirs ! 
L'homme , comme le ver , vit sur les 
cadavres. Où est la poussière qui ir'ait 
pas été animée r ^Les couches extérieu- 
res de la terre "sont formées des cen- 
dres de ses habitans ; la bêche et la 
charrue labourent les débris de nos 
ancêtres ; nou» folâtrons avec insensi- 
bilité sur les ruines de Fespèce humaine, 
et nous foulons d'un pied liéger dés cités 
ensevelies. 

Les murs du château de Kewes s'é- 
croulai^t sôus le feu soutenu d'une 
nombreuse artillerie. On s'attet^dait 
à un assaut général , et on ne parlait 
pas de se rendi*e : on se préparait à 
mourir. Mon père fat tout-à-cotip saisi 
de convulsions qui n'éUiient pas natu- 
relles. Ou le porta chez lui : je le 
suivis en pleurant, a Je iheurs , me 
» dit^il , de la main de mes ennemis : 
« les barbares n'ont pu me vaincre , 
» ils m'ont empoisonné. Vis pour ven- 
» ger ton déplorable père et soutenir 
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» les droits de ton pays. » 11 expira. 
J'avais alors qaîze ans. Je me trou- 
yais sans support, sans guide, expoéé 
à ce que l'io^rtune a de rigueurs. 
J'étais seul au milieu d^une foule de 
guerriers à qui mon nom împrili^it le 
respect, mais à qui mon extrême jeu-r 
.nesse n'inspirait pas de confiance. Ef- 
frayé de cet abandon général, je me 
jetai dans les bras d'un vieil éc^yer 
à qui la itxémoire de mon pète était 
chère , et qt(i se chargea de me sauver. 
U me revêtit 'des livpées de la misère \ 
il me fit sortir du château ; et à l'aida 
de 9e$ instructions je traversai le camp 
des Impériaux, en leur tendant de 
Feau-de-vie. 

J'arrivai à la tête des retrancbe- 
mens que les Hongrois avaient élevés à 
trois milles , sur la route de K.ewes. Je 
me nommai aux avant-postes, ^t je 
fus conduit au quartier du comte Ra- 
golzi , qui comn^andait pe petit corps. 
Il ne vit en moi qu'ui^ faible entant 
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incapable <le rien entreprendre , et 
après m'avoir donné quelques marques 
d'affection , il me laissa avec sa fille » 
qui déjà n'avait plus d'autre asile que 
les camps. Elle était à peu près de 
mon âge > mais son jugement .était plus 
formé, que le mien. Elle était belle 
comme madame , sensible comme elle , 
et elle avait dans le caractère une 
énergie que la nature accorde rare- 
ment même aux hommes. Elle blâma 
ma timidité , elle me reprocha mon 
inaction. Soit que je portasse en moi 
ces germes de valeur qu'un instant dé- 
veloppe « soit que les accens d'Amalie 
eussent une force irrésistible , je de- 
vins soldat en l'écoutant. Mon sang 
s'enflamma , mes yeux s'allumèrent , 
je pris des armes, et je jurai de ne les 
déposer qu'après avoir versé le sang 
des meurtriers de mon père. 

Nous appilmes bientôt que le châ- 
teau de Rewes était emporté , que les 
Impériaux m'avaient cherché , qu'ils 



«ivaicDt découvert ma retraite , et 
qu'ils marchaient ^ur nos retranche- 
meng. Héla^ ! de quoi étais-je coupa- 
ble? On avait ravagé, confisqué les 
possessions de mon père; il ne me 
restait que son nom, et ce nom était 
un crime. • Nous vous défendrons, 
» me dit le , comte Ragotzi y mais sou-* 
» venez- vous qu'il est des hommes 
» pour qui Tobscurité est un opprobre. 
» Vous* êtes comptable , envers vos 
» ancêtres « de votre conduite future. 
»Vous n'avez que le choix d'illustrer 
» votre nom, ou de le déshonorer. » 
Amalie me serra la main , et je volai 
au combat. 

Il fut terrible. Trois fois nous repous^ 
siâmes les assaillans avec une perte 
effrayante; ils revinrent à la charge 
avec un acharnement nouveau. Le 
comte Ragotzi tomba mort à mes 
côtés. J'osai le remplacer; et à force 
de valeur «t de prudence , je méritai 
l'honneur de commander à ces brave» 
u. h 
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geDS. La miit «épara Iqs. combatte^»»* 
Je senti» que je serais iofàilUblemieiit 
forcjé le leudemai»*, et je pensai k fewe 
ma retrajite à la faveur cj^^s të93èbFes» 
Pçndajit qu'on exécutait mes ordres , 
je cherchai Aï^alie « et je la trowrai 
calme au milieu des horreurs qui l'en» 
yirQDuaiexit. Je çraigpais de lui an- 
noncer là mort de sou père :. e^le nte 
prévintr « On ne pleurç pas Iqs héros, 
» me dit dit-elle « cu;i 1^ imite et oa 1^ 
nven^. Notre positioUf , nos intérêts 
» sont lies» mêmes. Nous somm^ Qrphe- 
>lins.run et Tautn?; nous avons tout 
D perdu,; unissons nos uM^heurs, roW 
• dissons nous contre la fortune , H ré- 
» parons s^s injustices. « 

Je n^ savais encoi^ ce que c'e^ 
que Tanu^ur, etdéjctie sentais sa. puis- 
sance. La propositipu 4'AniAUe we 
cqmbk de .)qie, s^uf qw i-esi démê- 
la44e la cai^*, Son e«,tr<^e beaiuté , le 
mélange le plus exlraordinaire d'hé- 
loïspafi ^t de sensibilité, tout eo^ elle 



était ùÀt pour séduire un enfant qui 
n'atraît rien vu em^ore , et qui portait 
dan« son sein le principe des passions 
les plus violentes. Je pris sa main , je 
Fentralnai sur ipes pas , je me mis à la 
tête de ma troupe « et nous sortîmes 
des reU^anehemens dans le plus grand 
silence. Nous marchâmes toute la nuit 
dans de» chemins creux et difficiles. 
Anudie souffirait horriblement , ses 
forces -ne répondaient pas à son cour 
rage. Je la soutenais , je la portais , je 
disais des efforts incroyables ; je serais 
mort plutôt que de Fabandonner. Deux 
Hongrois eurent pitié d'elle et de moi. 
Ils coupèrent des brandies « en formè- 
rent un braocard , sur lequel nous la 
plaçâmes , et mes sojidails la portaient 
tour À tour. 

Au; point du jour j'arrèt^ ma troupe, 
j'assemblai les officiers , et je lea con- 
siultal sur le parti que nous avions 
À pceodre* Ma confiance les flatta ^ 
ma modestie m'acquit leur atu^e* 
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ment. H fat décidé que nous ne pon* 
vions tenir la campagne, qu!on »e dUper- 
serait, que chacun rentrerait dans ses 
foyers jusqu'à la première occasion de 
reprendre les armes; que j'irais, moi , 
solliciter des secours de Michel AbafB , 
prince de Transilvanie ; que pendant 
mon absence , mes amis s'attache- 
raient à grossir mon parti , et que je 
leur écrirais quand le moment de se 
rassembler serait arrivé. Ds me don- 
nèrent ce qu'ils avaient d'argent , nous 
nous embrassâmes tous ; on allait se sé- 
parer a Et moi, médit Amalie avec 

» un regard suppliant , et moi , que 
» vais-je devenir ? Je n'ose vous pro- 
» poser de partager mon sort , lui ■ 
» répondis- je ; jusqu'ici je ne prévois 
» que des revers; mais si j'avais un 
» sceptre , je le mettrais à vos pieds. 
» Je ne tcux que votre cœur , répli- 
» qua-t-elle , et je serai heureuse de 
)) le posséder , si vous vous montrez 
» digne du mien, n Je la pressai dans 
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me» bras « et ce fut du milieu d'un 
camp et du tumulte des armes que 
le ciel reçut les premiers sermens de 
deux enfans proscrits , fiigitifs , et ne 
possédant au monde que leur amout* 
et Fespérance. 

La« présence de nos compagnons 
d'armes avait soutenu notre courage.^ 
Nous n'éprouvâmes, après leur départ^ 
que le sentiment de notre fiiiblesse. 
Nous étions f seuls « sans expérience , 
incertains de la route que nous devions 
tenir , des dispositions des habitans de 
la plupart des villes qu'il faudrait tra« 
verser ; un magninque surtout , que 
m'avait donné le comte Ragotci , les 
riches vétemens d'Amalie , sa beauté , 
mes armes brillantes, tout devait nous 
déceler : nous tombâmes dans un dé- 
couragement absolu. Amalie s'assit sur 
le bord d'un ravin , et pleura amère^ 
ment. Je me plaçai près d'elle , et je la 
consolai ; j'oubliai mes propres craiu-' 
tes pour ne m'occuper que des siennes. 
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Ma voix ût sur elle Teffet que la sienne 
d^ait produit sur ram quelques beui*es 
auparayant. Je lui avais dû mes pre- 
miers exploits : elle me dut ua retoar 
de courage qui ne s'est plus démenti 
pendant le reste de sa vie. 

Nous nous levâmes « et nous tirâmes 
vers Maklar. Nous nWions pas mar- 
ché deux heures , que nous décou- 
yrinies quelques hussards autrichiens 
qui couraient la campagne , et qui 
pouiisai^it droit de notre côté. Je me 
disposais à défendre ma compagne , et 
à Tendre chèrement ma yie. alM résis- 
» tance sersât inutile , me dit-elle , et 
D assurerait notre perte. »Nous nous 
jetâmes derrière une haie « et nous 
nous tapîmes dans une pièce de blé. 
Bientôt nous entaidlmes le galop de» 
chevaux , qui ne passèretit pas à vingt 
pas de nous; nous dém^àmes une 
voix qui disait : « Ce sont eux , sans 
^ doute; nous les joindrons.» Nous 
u'osions respirer ; Amalie me pressait 
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contre son aein ; nos cœurs bajttaient 
avec un exti ème violeiice. 

Le bruit s'éloigna insensiblement. 
Je levai la tête, et je ne vis pins per- 
sonne. Nous nous coosullâqi^ un mo- 
ment , et nqus résolûmes de nous ca* 
cher d^ns «m bois qui était sur notre 
gauche ; et d'y attendre la nuU* Nous 
filâmes le loi;ig de la baie, et nous 
alUons descendre un chemin creux q^e 
nous pouvions suivre sans être aper- 
çus de la plaine , lorsqu'au détour de 
la haie noiis tQmbàmes sur deux hus- 
sards. Us buvaient , assis sur l'herbe , 
et leurs chevaux paissaient à quelques 
pas d'eux. Il &d}^i% se rendre ou se 
battre ; je ne b^^lançai pas. Pour ne pas 
sucçopdber « il ^'y avait qu'un parti à 
pi^endre; c'était 4e les prévenir. Je 
m'avaB.çai sur le premier, et ayant 
qu'il pût se reconnaître , je lui fis sauter 
la cervelle ; le second se leva brusque* 
ment , et courut prendre ses an^ies à 
l'arçon de sa selle ; je l'ajustai , et je 
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lui cassai les reins d'un coup de cara^ 
bine. Je détachai les chevaux ; j'aidai 
Amalie à monter sur l'un , je sautai sur 
l'autre, et nous poussâmes nos mon* 
tures t il était temps. Le bruit des 
aimes avait été entendu du déta* 
cbement qui avait ^passé près de nous 
Il retourna sur ses pas, et se mit 
à notre pourauite. Nous n'avions ni 
éperons , ni fouet ; nos ennemis ga- 
gnaient considérablement sur nous; 
heureusement nous avions un grand 
quart de lieue en avant, et nous en-^ 
trames dans le bois avant qu'ils pussent 
nous joiiidre. 

Nous nous enfonçâmes dans un 
fourré, où il nous parut impossible 
qu'on vint cbercber des gens armés , 
et qu'on savait décidés à ce défendre. 
Je marchais le premier , et je n'avan^ 
çais qu'en écartant , ou en coupant 
avec mon sabre les ronces et les bran- 
ches qui s'opposaient à notre passage. 
Après une demi-heui*e de travail , nous 
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parvînmes à uae percée de yingl à 
traite toises de circonférence. Nons* 
crûmes pouvoir nous arrêter en cet 
endroit. lïous descendîmes de dieval ; 
nous fîmes le tour de cette nouvelle 
forteresse , et nous la jugeâmes inac- 
cessible. Oq |K)uvait, à la vérité^ y 
pénétrer par les mêmes moyens que 
nous ; mais il n'était pas à présumer 
que tous perçassent à la foîs:, et ils 
devaient se livrer h nous les uns après 
les autres* Noiis nom» assîmes au imlieu 
de cette esplanade; nous rangeâmes 
autQur de nous nos armes et celles des 
deux hussards : f aTais quinze coups à 
tirer, et noua n'avîon» affaire qu'à s^t 
Qu huit hommes. 

Nous prêtâmes long*temps l'oreille , 
et uotti B^en tendîmes; rien» L'idée du 
danger s'affaiblit^ selon qu'il parut s'é- 
loigner davantage ; mais à mesure que 
nos sens se calmaient , un besoin impé<- 
rieux se développait avec plus de force • 
Noos avions marché toute la nuit pré^ 

II. o 
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cédente et uoe partie de la journée , 
et nous n'avions pris aucune nourri- 
ture. Je cherchai d'abord dans les 
buissons qui nous environnaient : ils 
ne produisaient que quelques fruits 
sauvages sans goût , et en très - petite 
quantité. Sans une réflexion d'Amalie, 
il eût fallu continuer notre route , et 
nous exposer à des périls nouveaux. 
Elle pensa que des hussards éloignés 
de leurs corps devaient avoir quelques 
provisions. Elle visita les porte-man- 
teaux : elle y trouva Ie|i rations de 
deux jours , et une gourde remplie 
d'un vin supportable. Nous reprîmes 
nos forces, et notre courage se ra- 
nima. 

Ce fut alors que la £aitigue com- 
mença à se &ire sentir. Amalie sur- 
tout était excédée. Je Venveloppai 
dans un des manteaux, je plaçai sa 
tête sur mes genoux , elle s'endormit , 
et je veillai sur elle. Sa haute , la 
douce chaleur de son haleine, mon 
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amour, mon innocence inémc, tout 
rendait ce moment dangereux. Je ne 
pensai pas k résister au charme qui 
m'entraînait. Je lui prodiguai les plus 
douceé careeses ; elle s'éTeilIa ; elle me 
sourit , et sans autre maître que la na- 
ture , je dcTins son époux , et je m'en- 
dormis danf ^s bras. 

Quels momens que ceux où Tâme s'ou- 
vre pour la première fois au bonheur ! 
Jamais je ne me suis rappelé ceux-ci 
sans verser des larmes de tendresse. 
Nous oubliâmes que la mort* planait 
sur nos têtes , que nolji^e triste patrie 
attendait tout de nos^ efforts , nous 
ne pensâmes qu'à aimer , et nous ne 
sortîmes de ce lieu d'enchantement que 
lorsque nos provisions furent tout-à- 
fait épuisées : c'était , je crois , le troir 
sième four. 

(c A dieu ^ prairie charmante, disait 
» Amalie en rémontant à cheval ; adieu 
» jusqu'à des temps plus fortunés. Si 
» nous délivrons notre patrie , nous te 
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» reverrong; oui, nom la reTerrons, 
^ n est-il pas vrai , mou ami? Noos 
» bâtirons une maisou au lieu même 
» où nous ayons connu ^ les délices de 
D Tamour. » Hélas je Vsi revue celte 
prairie , mais seul , mais lorsque la 
Hongrie fut rentrée sous le joug, et 
qu'il ne m'était plus permis de m'y 
arrêter. 

rf ous marchâmes au hasard , et nous 
suivîmes la première route qui se pré- 
senta. Nous parlions «4e nos affaires po- 
litiques , de nos affaires de cœur , nous 
étions dans la plus parfaite sécurité. Il 
n'était pas vraisemblable que quel- 
ques hussards eussent passé plusieurs 
jours aussi éloignés de leur colonne; 
ils pouvaient être rencontrés par un 
partie hongrois qui ne leur e&t pas fait 
de quartier. Les guerres de Êiction 
sont des guerres de passions ^ et les 
passions se font un jeu d'outrager l'hu- 
manité. 

En tirant sur la droire, nous de- 
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vions trocivcr les bords de la Tebse, 
et en f*emontant ou en descendant , 
selon que nons nous serions plus ou 
moins écartés , nous devions facile- 
ment ariÎTar à Pily ^ et passer de là à 
Kiskore , oâf j'avais ouï dire que les 
insurgés avaient de nontbreux partisans. 
Un autre danger nous menaçait. 11 
était d'autant plus à craindre , que les 
projets les plus, perfides se dé- 
robaient sous rapparence de l'amitié; et 
que nous étions confians comme on 
r^st quand on \ne connaît p£ii les 
hommes. 

Nous salivâmes en eflct sur les 
bords de la Teisse , et uous cherchions 
quelqu'un qui pût nous indiquer la si- 
tuation de Pily. Un château ^l'assez 
belle apparence s'offrit à nous, et nous 
j entrîimes sans réflexioB. 11 apparte- 
nait au baron Caraffa , dont le fils fut 
depuis arrêté , cpiatreans^ sotis la forte- 
resse de Montgatz, par cette même 
Amalie qui ^cachait , sous les £>rm€s 
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des grâces , les taiens d'un {général con- 
sommé. 

Le vieux Caraffa nous reçut avec 
des marques d'affection qui d'abord 
pouvaient être sincères. Il nous intier- 
rogea j et nous rëpondime»^ avec la 
franchise naturelle à notre âge. Nous 
le trompâmes sur un seul point. Il 
nous était impossible d'être iin mo- 
ment l'un sans l'autre, et nous lui 
dtmes que nous étions mariés. Mariés 
à cet âge ! des enfans j>ouvaient seuls 
se flatter de le persuader. Caraffa fei- 
gnit de nous croire ; il s'efforça même 
de sourire; il nous caressa beaucoup 
pendant le souper , il parut très-at- 
taché au parti hongrois , et je crus ce 
qu'il voulut. 

Il tenait en secret pour l'empereur. 
Son fils était à son service, et il se 
flattait , en nous livrant , d'assurer sa 
fortune. Il avait un nombreux domes- 
tique, il pouvait nous arrêter à l'ins- 
tant; mais j'avais mon labre et mes 
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pistoletê à ma ceinture : ce fut sans 
doute ce qui le décida à dissimuler. 

Quand nous voulûmes nous retirer ; 
on nous conduisit à un x appartement 
de plusieurs pièces , dans le fond des- 
quelles était la chambre à coucher. 
Amalie avait observé le silence pen- 
dant que nous étions à table; elle 
avait écouté attentivement , et elle 
me rappela certaines expressions de 
Garaffa , qui lui paraissaient suspectes. 
Je condamnais d'abord sa défiance , et 
bientôt je revins à son sentiment : pou- 
vais-je voir et penser autrement que 
par elle ? Je n'eus pas plutôt adopté 
«es soupçons, que je m'empressai de 
les vérifier. J'ouvris les croisées de 
notre appartement : la rivière mouil- 
lait le pied des murs. Je retournai à la 
porte par où nous étions entrés : la 
«errure était fermée à double tour. 
Nous ne pouvions nous échçipper : 
il était clair qu'on avait résolu notre 
perte. 
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SI fûTaîs Clé neul, je n'aufais pas 
balancé j'aurî^U enfoncé la porte, et je 
me serais ouvert un passage les armes 
à la main ; mais Amalîe pouTsât élM la 
première TÎctîme de mott impétuosité , 
et sa vie m'était plus chère que la 
mienne. Nous éteignîmes les bougies , 
pour faire croire que nous reposions. 
Nous tînmes conseil, et nous jugeâmes 
que la ruse était le seul moyeu qu'il 
Ait pos^ble d'employer. Je regardai 
de nouveau par les croisées : point de 
barque et par conséquent personne 
qui nous épiât au pied des murs. La 
T^isse est farge en cet endroit , et il 
était asâez difficile qu'on pût nous ob- 
server de la rive opposée : d'ailleurs le 
péril était imminent , ^ il fa^it tom 
braver pour s'y soustraire. 

Nous coupâmes nos draps par ban^ 
des ; je démontaiiune porte d'armoire ; 
je la descencKs jusqu'au niveau de l'eaus 
et j'ait^iûfaai le bout de la bande au 
pied d'une forte table. Je passai une 
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autre tbilë sous les bras et sous les 
cuisses d'Amalie , et , au moyen d'au 
double tour sur le montant de la croi* 
sée, elle glissa doucement. Quand elle 
fut en bas • elle saisit la bande de toile 
qui tenait la porte , elle l'attira sous 
ses pieds , et s'y pbça facilement. Je 
descendis après elle , je coupai la toile , 
et le courant nouè emporta. Il nous 
fut impossible de gouverner 'Ce frêle 
radeau : nous étion<( constamment oc- 
cupés à nous soutenir Tun et l'autre. 
La rapidité du courant nous força de 
nous tenir à genoux , et nous suivîmes 
quelque téms le fil de la rivière , ayant 
de Teau jusqu'à la ceinture. Nous abor- 
dâmes enfin à une petite lie couverte 
de saules et d'osiers. Un pêcbew y 
tendait des lignes mortes. Amàlie avait 
l'organe infiniment doux; elle lui parla , 
et nous l'approchâmes sans qu'il con- 
çût d'alarmes. Sa nacelle était atta* 
cbée au rivage , je la vis , et je me dé- 
terminai à l'instant. Je lui mis le pis- 
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tolet sur la gorge, et je lui ordonnai 
de nous conduire à Kiskore. Il obéit 
sans répliquer. 

Il fallait remonter la Teisse » et re- 
passer sous ]e château de CarafTa. Je 
ramais avec le pêcheur, je l'encou- 
rageais par des promesses , par des 
menaces , et Amalie , un pistolet de 
chaque main , lui ôtait jusqu'à la pen- 
sée de nuire à nos projets. iHous arri- 
vâmes devant les mui^ du fatal châ- 
teau. On s'était aperçu de notre éva- 
sion. Des valets armés de carabines*, 
parcouraient la campagne avec des 
flambeaux allumés. Une partie du roc 
qui supportait cet édifice , s'avançait 
au-dessus de l'eau , nous eûmes à 
peine le temps d'y cacher notre bar- 
que. Nous entendîmes distinctement 
Garafia qui excitait ses gens , et qui 
promettait de l'or 'k quiconque nous 
prendrait en vie. Je menaçai le pé- 
cheur de le tuer, s'il faisait un mou- 
vement. 
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Carafe ne pouvait douter que nous 
n'eussions descendu la rivière sur la 
porte que nous avions prise chez lui : 
personne au monde ne l'aurait remon- 
tée dans l'état où nous étions. Il suivit 
le courant avec ses satellites, et à 
peine eùmes-noùs perdu de vue les 
flambeaux , que nous sortîmes de notre 
cavité. Nous ramâmes de nouveau , 
nous redoublâmes d'efiForts , et nous 
arrivâmes avant le jour sous le pont 
deKiskore. 

Cette ville est située dans une lie 
que forment deux bras de la Teisse. 
Sa position , et les ouvrages qui la dé:- 
fendent , la mettent à couvert des 
courses des Impériaux; qui n'étaient 
pas encore rassemblés en corps d'ar- 
mée. Cest dans cette place que s'é- 
taient réunis quatre à cinq mille Hon- 
grois fidèles à la bonne cause. Il n y 
restait pas un sujet de l'empereur. 

Je payai généreusement le pécheur , 
et ^je le renvoyai, Nous filkmes arrêtés 
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à un poste qu^on avait établi à la (été 
du pont. L'officier qui le eômmandaii 
nous demanda qui nous titions^ Je ne 
balançai pas : je nommai Ragotzi et 
Tékëli. 

Au noin de ce» âewL hëro», pre-^ 
mières victimes de Toppressiôti 9 i'olfi- 
cier resta fi-ap^vë d'ëtonnement et de 
respect. Il nous regardait avec atten- 
drissement : des larmei» mouillaient 
sa paupière, a Tëkëli ! R^gotzi ! disait- 
» il d'une voix étouffée.... C'est le fils . 
» c^est là fille de nos plus zélés dé- 
» iî*nseurs que nous possédons dans nos 
» murs ! Qu'on coure , qu'on amène 
» Bclleski ! » 

Belleski «commandait dam la place. 
C'était un de cet bomfmes que l'or- 
gueil desx^ours laisse à l'écart , et à qui 
il ne feut qu'une occasion pour feire 
éclater des talent» distingués. Il vint 
nous prendre à la tête d'une garde 
nombi*euse, et nous conduisit ^ii gou- 
▼erûemeuft. £n un instant le brmt de 
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notre dmvée se répaodît dans la ville ; 
la foule s'assembla autour de Vh^tel , 
chacun voulait nous voir , nous parier, 
applaudir aux exploits de nos pères et 
à mes premiers faits d^armes. Nous ré- 
pondîmes au;?^ empressemens de ce 
peuple généreux ; nous paiillmes « nous 
nous mêlâmes aux soldats , aa% ci- 
toyens , aux femmes , aui vieillards. 
Notre jeunesse , notre aifabilité , notre 
courage portèrent Teutbousiasme jus- 
qu'à l'ivresse. La ville fut illuminée , des 
tables furent dressées dans les rues , 
et on marquait d'une branche de chêne 
celles où nous nous étions arrêtés. 
Telles sont les vicissitudes de la vie : 
j'étais proscrit à Vienne, et je triom- 
phais à Kiskore. 

Dès que nous pûme§ disposer de 
nous 9 Belleski nous fit prendre du re* 
pos. ^'amour et l'béroïçme » ces pas- 
sions des grandes âmes « nous occupé* 
rent ur^ partie de la nuit« Amalie 
me voyait à la lête d'une armée , à l'âge 
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OÙ on est à peine soldat ! je cherchais, 
j'attaquais , je battais Léopold ; il fîi jait 
de sa capitale , son trône s'écroulait 
devant moi , la Hongrie était libre , 
nos pères étaient vengés. Si Mustapha 
eût été un homme , ces chimères se 
réalisaient. 

Nous trouvâmes à notre réveil des 
vétemens de difl^rentes tailles , en- 
richis de ce que le luxe a de plus 
recherché. Nous nous habillâmes. 
Qu'Amal^e était belle ! je ne me las- 
sais pas de l'admirer. Les bataillons 
étaient rassemblés sur la place du gou- 
vernement. Nous descendîmes, et nous 
fiilimes reçus au bruit de la mousque- 
terie et des acclamations de l'armée. 
« Mort aux tyrans ! m'écriai*je , et 
» soutien à nos droits ! » Ce cri fîit 
répété dans tous les rangs. Amalie 
portait une magnifique ceintui'e: elle 
1% coupa en morceaux , et eu attacha 
un aux cravates de chaque drapeau. 
« Vive Tékéli ! vive Ragotzi ! vivent 
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D leurs dignes en&ns ! » répétait-on de 
toutes part. J'ai depuis reçu de 
plus grauds honneurs à la tête de 
quatre cent mille hommes , et j'en ai 
été moins flatté. Je jouissais , pour la 
première fois , du tribut qu'on offre aux 
héros , et je ne donnais encore c[ue 
l'espoir d'en être digne un jour. 

Quand les Hongrois surent la ma* 
nière infâme dont Caraffa s'était con- 
duit envers mous , ils demandèrent sa 
tête à grands cris , et Belleski fut con- 
traint de se mettre à la tête de ceux 
qui voulaient marcher contre lui. J'é- 
tais bien jeune encore , mais j'avais 
déjà trop de grandeur pour me venger 
par un assassinat. Si Caraffa avait eu 
dix mille hommes , j'aurais été le com- 
battre , le vaincre , tomber sous ses 
coups. Il n'était entouré que de quel- 
ques valets qui ne méritaient pas l'hon- 
neur d'être attaqués par des hommes 
tels que nous,. « C'est contre Léopold, 
» dis- je à ces braves Hongrois , qu^il 
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» faut diriger nos efforts ; c'eat sur 
1» lui qu'il faut punir les Texalions qm 
» nous ont mis les armes à la main ; 
» mais égorger un particulier sans dé* 
» feuse, c'est le métier des brigands » 
» et je ne vois ici que des soldats^ Je 
» suis contente de toi « me dit Amalie^ 
» et elle m'embrassa, n 

Ces flots f qu'un mot avait soulevés , 
se calmèrent avec la même facilitée. 
Tel est. le peuple ; il frappe , ou par- 
donne au gré de ceux qui le dirigent. 
Etres privilégiés , que les circonstaa- 
Ces. ont placés à la tête de^ nations , 
vous seuls leur inspirer des vertus , 
ou leur communiquer; vos vices ; vous 
seuls êtes les causes qt les garans de 
leurs excès : tremWeai d^abuser de votre 
puissance ; la postérité vous attend : 
c'est elle qui juge les hommes. 

Nous nous concertâmes avec Bel- 
leski sur les mesurer que nous avions 
à prendre. 11 avait servi en Tranâl- 
vanie , et il connaissait Abaffi : c'était 
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un prince fecile et bon j également 
incapable de grands crimes et de gran- 
des choses^ il devait grossir la liste de 
ces souverains obscurS;^ dont les noms 
ne sont consignés dans ThUtoire que 
comme des épo<|ttes qui servent k la 
cbronologie. La princesse , vive « en- 
jouée, spirituelle, avait pris sur lui 
un ascendant absolu. Cest d'elle seule 
que dépendait le succès de nos démar- 
dics, et je m'en applaudis en secret. 
J'adorais Amalie, mais je n'étais pas 
fî^ché d'avoir à traiter avec une femme 
de ce caractère. Je joignais beaucoup 
d'esprit naturel à la figure la plus heu- 
reuse et à la taiUe la mieux prise: ces 
avantages devaient la disposer favora- 
blement. Ce temps est si loin de moi 
que je peux le rappeler sans être accu- 
sé de vanité. 

BeUedu ne voulait pas qœ noûspa^ 
russiotts à la cour de Hermanstad 
comme des avanturîaifsj il prit le temps 
aécessame paur nous former un train 

II. 10 
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conforme à la mission honorable dont 
nous étions chargés, et je consacrai 
ces jours de loisir à l'étude de la 
guerre. 

Le jour du départ approchait^ , lors-* 
qu'Amalie me prit par la main, et me 
conduisit dans le cabinet de Belleski. 
« Le ciel a reçu nos ^ermens , me dit- 
» elle d'un ton augaste : c'est assez 
» pour Vous et pour moi ^ mais Topi- 
» nion est la reine du monde. Je ne 
D dois pas rougir à la cour d'AbafB, 
» et je n'y puis paraître décemment 
» qu'avec le titre de votre épouse. » 
C'était remplir mes vœux les plus doux. 
Belleski donna ses ordres à l'instant. 
L'autel (ut paré, l'encens fuma, nous 
jfùmes unis pour jamais. 

Enfin le moment arriva où nous 
devions quitter cette viUe hospita- 
lière. Belleski me fit monter, avec ma 
femme, dans un superbe carrosse; 
trente domestiques des deux sexes 
étaient à cheval , où dans différentes 
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voitures; deux cents hussards parfai- 
tement moptés,se présentèrent pour 
nous servir d'escorte; plusieurs cha- 
riots, chargés de nos efTets et des 
provisions nécessaires pour la route, 
fermaient le convoi. Belleski nous 
embrassa tendrement, et nous sorti* 
mes de Kiskore , comblés de marques 
d'affection , et des bienlaits de ses 
babitans.' 

Nous arrivâmes sur les fit>ntières 
de la Transilvanie , sans éprouver le 
moindre retard. Presque tout le pays 
était du parti, et ceux qui restaient 
attachés à l'empereur étaient disper- 
sés , et en trop petit nombre pour 
pouvoir entreprendre rien contre la 
troupe d'élite que j'avais avec moi, 
Nous nous arrêtâmes à Lugos, der- 
nière ville de Hongrie , d'où je dé- 
pêchai à Aba£S un ofBoier intelligent 
et sur. Je n'avais pas cru detoir oitrer 
en armes dans les États de ce prince ^ 
sans en avoir obtenu l'agrément. Je 
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Ini écrms titie lettre pressante j j'en 
adressai une mfininient flatteuse à la 
princesse, et en attendant le retour 
de mon courrier, je tra^i mon plan 
de canïpagine. Les offiiciers de Tempe- 
reur l'ont depuis admiré. Je n'avais 
pas d'etpérien^e , mais j'étais «é gé- 
néral. 

La répdnse d'Abaffi fut pkci &va- 
rable encore que nous n'avioBs osé 
l'espérer. Aprj^ nous avoir marqué la 
plus haute considération pour la mé- 
moire de nos pères, il nous invitait 
à nous rendre è sa cour. Des logement 
étaient préparés pour noàs et botre 
suite, des fobds assignés pour notre 
subsistance, «t il tenninait par la pl«s 
flatteuse des promesses, cette de &ire 
entrer en Hongrie tine armée aussi 
forte que les eirodtistanceâ le pér- 
mettrai^t. 

Après ce qui uocvs ^taît arrivé dies 
Caraffîi , il étsi^ bien naturel de se 
défier des protesUatî<Mis d\me bienveil- 
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lance aussi ptt*é»iatarce. Je tie tôvaîs si 
je devais me mettre entre les .mains 
d'Âbafl[i;mon épouse draigfiait-de me 
rien conseiller. Cependant, s'il était 
.dangereux de nous rendre à Tinvitation 
du prince îl ne Tétait pas moins de 
retoumer sur nos pas. Cette démarche 
m'ôiait «ans "retouf fe confiance et 
Testime des Hongroiè. Ils ne verraient 
plus en tooi qn^n enfant sans- caraco 
tère, indigne de servir leur cause, et 
de les commander: cette considération 
l'emporta , et nous partîmes à l'instant 
pour Hermanstad; 

Nous y arrivihneè ie cinquième jour 
au soir, et le prmce votrtut nous^oir 
aussitôt. Il nous reçut dans i'appar^ 
tement de la pi4ucés»e. No«s mtmes un 
genou *en terre ^eri les abordant^ ils 
nous relevèrent , et nous embr^isèragrt 
avec une Affectronqui ne me parut ^m 
étudiée. 

Après les pi*emiers complimens , h, 
convfirsation tomba lur l'état de nos 
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afSsiires^, sur les espérimces du parti 
hongrois , et sur mes desseins parti 
culitfrs • Après avoir satis&it le prince 
sur les deux premiers articles , je 
montrai mon plan de campagpe. Il 
l'examina avec un seigneur qui pa- 
raissait être auprès de lui dans la plus 
grande faveur. Us se parlaient bas , et 
me regardaient par intervalles avec 
un air de satisfaction qui ne m'échappa 
point, ce Si jeune encore , et tant de 
» talens! s'écria enfin le prince. Oui, 
y> VOUS aurez une armée , et c'est vous 
» qui la commanderez.- » 
. On nous conduisit au quartier qui . 
nous était destiné ; c'était une aUe du 
palais, où on avait réuni l'utile à ce 
qu'on avait jugé devoir nous être agréa- 
ble. Un officier , chargé de nous rece- 
voir, nous ouvrit tout^ et nous fit 
remarquer, entre, autres choses, une 
cassette qui renfermait vingt mille 
ducats . 
Quapd nous fumes seuls, je parlai 



DE FELSHEIH. II9 

à mon*' épouse de l'étonnante récep-' 
tion; que nous faisai t le prince de Tran- 
silvanie. «Tarais remarqué que )a prin- 
cesse, avait traité Amalie avec une 
bonté qui avait aussitôt établi la con- 
fiance ; la conversation était vive et 
animée , et je me flattai que ma jeune 
épouse aurait démêlé quelqu'un des 
motifs qui déterminaient la conduite 
du prince à notre égard. .Je ne me 
trompai pas. En assurant la princesse 
de notre reconnaissance , elle avait 
adroitement glissé quelques mots sur 
Tétonnement où la jetaient des bien- 
faits que nous n'avions pas encore mé- 
rités. La princesse, dont le caractère 
était exactement conformé à l'idée que 
m'en avait donnée Belleski , lui dé- 
voila , sans la moindre difficulté , les 
secrets du c^inet de Hermanstad. 
Le prince , tributaire de Mahomet iv , 
était par&itement bien dans son es- 
prit ; le sultan ne lui avait pas caché 
l'intention où il était de rompre avec 
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Léopold à la pi^anière occasion. Ses 
États , épaîsés par des gueiTes con- 
timielles , ne devaient pas opposer une 
forte résistance aux armes ottomane». 
Abaffi sesitait qu'en me donnant une 
armée , il attirerait sur hii les efforts 
de remipiré >d' Allemagne , et qu'alors 
Mahomet paraîtrait forcé de secourir 
son tributaire. Geè idées étaient si 
simp^les et si natm'elles , qu'il était im- 
possible de cbercber d'autres raisons 
des Êiveurs dont on nouscomMaii. 

Pendant que les différens corps, qui 
devaient composer mon artnée , se 
meltaient en marche de toutes parts , 
et se rassemblaient à Oausembourg , 
la cour de Hermanstad se livrait à tous 
les plaisirs. Chaque jour étiÀ marqué 
par une fête , dont Amalie et la prin- 
cesse disaient le principal ornement. 
La princesse était dans tout Tédat de 
sa beauté : elle avait à peine trente 
ans. Elle paraissait moins attachée à 
son mari qu'à son rang ; cependant sa 
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réputation ne souffrait ni de sa frivo- 
lité , ni même de son inconséqi^nce t 
elle savait quelle était belle , elle ai* 
mait ji se l'entendre dire. Elle cher- 
chait tous les moyens de plaire , et elle 
y réussissait parfaitement. Le goût de 
la galanterie , et peut-être une sorte 
d'espoir , attachaient h sa cour une 
foule d'hommes aimables , dont aucun 
ne la fixa. Elle me marquait surtout 
une bienveillance particulière. C'était 
toujours à elle que je m'adressais 
pour les différens objets nécessaires 
à l'ouverture de ma campagne. Cette 
déférence la flattait ; j'obtenais tout 
ce que je voulais , et ce fut au milieu 
des jeux les plus variés et les plus 
brillana que se prépara la ruine de 
rAllemagne. 

Je me disppsai enfin à m'aller met* 
tre à la tête de mon armée. Elle n'é- 
tait que de douze mille hommes effec* 
tifs , mais j'étais certain de la grossir 
en avançant. dans la Hongrie. Je comp- 
II. II 
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taift $av ceuK qui 9'^taîent déjà déetiBirfs, 
eb sur mn grand noi^>re (^antres qui 
u'alt^tHlaieQê^ pour prendre les af^nes, 
que les mo^^ns dWti^preiidre aTec 
qpuclqu^ espojr de sufoè». 

Je ^fymptBtu laisser AmaKi» à Heiv 
manstad. Je ne pqurais- tmt itë6oi|4i% 
à l^eoE poser aux Ibtî^es et au^ <^u* 
gers de la guerre. J'avais pi^essenti la 
pfiDcesse k cet égard > et- elfe ëtaîl 
taut-à-fait disposée à la garder^ auprès 
df^lie ; mais k Isi prennère oaTeiiiare 
que f eu ils à AmaMe , e^ s^eira si 
fortemeot cquI*^ ee dessein , elle se 
montim à la fpi» ù courageotNS et si 
tendre , eH^ s^'éxpliqua si nejtt^ttieiit 
sur la résolution qu'^e avak prise de 
partager mes siAOfès ou- mef verere, 
qu'il ne me fat pas permis d!Misf)ei% 
Mon ceeup d^aSIeurs était ^^aocord a^ec 
le sien , et la résiètaoce q»'%lle m^op« 
posa me la rendît pkis ^hjè^e« 

Noup piimes^ congé df Al^uffi ^ de< lit 
pitincesse, et nous parttines ponrGhia^ 
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pée sons les mura die la YÎUe*. Je la pas*- 
sav eu revue , et >e fus étonué de la 
tenue et de la ducipline des troupes. 
Le parc d'artillerie renfermait ôûh 
quaute pièces de campagne et soii^afite 
camms de siëge ; la caisse militaire suf- 
fisait pour soudoyer mes troupes peor 
dasit trois mois. C'était tout ce cpx^ je 
pouvais désirer , et tout ce qu'Aàbaffî 
avait pu iaire«. Je lui en mar(|urâ ma 
satisfaction et mareconfumauGe. 

Je résolus d'entrer sans délai eii 
HoBgrie , d'étaUir mes megasins à 
Kiskore , et de- m'em^ret eu^ite du 
coui*s du Danube 9 depuis Esiek jusqu'à 
Gmo. Si î'éprounaîs un revers,, et q^'il 
iaUàt vétFQgiader , j-étaôs maître en- 
core <le la Teisse r et je pouvais me 
retirer par Kidi;^(iN:*e jusqpu/en Transîl- 
vainè. J'anrai» quio^e a«s ek denû lors- 
que j'arrêtai œs dispositians. 

J'assemblai mes lieuteuans. «^ géné- 
rauot., |e leur dounai mes Qrdre$ j Far- 
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mée s'ébranla , et je marchai droit aux 
États de ce Léopold qui avait assassiné 
mon père, proscrit ma tête, et oppri- 
mé mes concitoyens. Bihor , Pethèle , 
Fildech , Kunbegies ouvrirent leurs 
portes sans résistance. Les recrues , 
les vivres , les munitions de guerre 
commencèrent à m'arriver de toutes 
parts , et j'étais à la tête de vingt- 
cinq mille hommes lorsque je vins 
camper à la vue de Kiskore. 

Je paraissais devant cette ville dans 
une situation bien différente de celle 
où je m'y étais présenté trois mois au- 
paravant. Belleski , enchanté de mes 
succès à la cour de Hermanstad , vint 
me féliciter à la tête de sa garnison. 
C'était un de ces hommes entrepre- 
nans qui ne connaissent rien d'impos- 
sible , et qui sont inappréciables dans 
la conduite d'un coup de main. Je lui 
déclarai que mon intention était de le 
prendre avec moi , et de laisser le com- 
* mandement de Ri Acre à un officier 
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dont il me répondit. Il fut sensible à 
mes otîres « il les accepta , et le ^ lende- 
main mon armée trayersa 1^ ville « et 
passa la Teisse. J'avançai à marches 
forcées , et en trois jours j'arrivai sm* 
les bords du Danube. La petite ville de 
Zambock , qui voulut me résister , fut 
emportée en trois heures , et la garni- 
son passée au fil de Fépée. 

n était essentiel de s'assurer de 
Pest, place forte située sur le Da* 
nube. Je craignais les lenteurs d'un 
siège régulier. Je voulais profiter de 
mes avantages et pousser mes con* 
quêtes , avant que l'empereur eût le 
temps de se reconnaître. J'assemblai 
mes che& , je les consultai sur les dis- 
positions des troupes, et d'après le 
compte avantageux qu'on m'en rendit , 
je me décidai à tout tenter pom* enle- 
ver la place de vive force. Je uiarcbai 
toute la nuit» et deux heures avant le 
jour , je me détachai avec deux mille 
chevaux pour reconnaître le pays. La 
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renommée, qui exagère toujours, avait 
port^ mes forces à cent mille honimea , 
et la terreur était générale. Je sartm 
que les bommes intimidés ne raison- 
nent plus ; j'eus l'andace de m'arancer 
jusque sur le glacis , et de foire som** 
mer le gouverneur de se rendre : il 
vint en personne capituler k h porte. 
Il demanda beaucoup, je ne lui occor-- 
dai que les honneurs d6 la guerre , et 
une beui^ après, il évacua la ville. 
Ses troupes défilèrent devant moi , et 
déposèrent leurs armes à inB^ pieds. 
Le jour commençait à poindre. Ce 
commandant, dé^espëré de s'être rendu 
à une pôlguée d'hommes, se cassa la 
tête d'un coup de pistolet. 

Je laissai dnq cents hommes dans la 
place , et j'avançai avec les quinze 
cents cavaliers qui me restaient, pour 
tenter une recdnnaissance vers Bude. 
On ignorait encoie , de l'autre côté du 
Danube , ma marche rapide et mes pre- 
miers succès. On était dans une telle 
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âëoiu4té 4 que ia ^tnwoii dé Ôtide 
s'exerçait dans une prairie , à iXtte 
dènii-Keife de là Tille. Je jugein le mo- 
ment déo»if , je tournai uu petii boii ^ 
et je foftdîs tout-ii ooilp sur ces tron^ 
pèB , qui V surprises d'une altaqàe àii^i^i 
itiopinëe ^ se rompirent- à l'inàtant , et 
s'enfuirent v^i^ i^ postes avancés. Je 
les poursuivis Fëpée dati^ les reins , et 
nmis entrâmes dank le plàee avec lés 
fuyards. La consternation était à àoh . 
ôomble^ )e6 ImpéinaUl jetaient leurs 
armes , «t mm soldais triomphèrent* 
sans avoir combattu. Je mis la garnison 
aux fers; les miens n'auraient ptfs 
suffi pour garder les viainotis : ils étaient 
trois mille hoittmes effectifs* 

Cepeiidaiit mon corp^ d'amtée s'a-» 
Tançait en bon ordre^ Belleski île t^e- 
vint pas de sou étontientent ^ quand il 
vit notre étendard fltîtter sur les ï*em- 
parts de Pest. 11 m'admira ^ et me l'écris 
▼it quatid il sut que bous étions ttoA^ 
très de Bude. U dëpédha des courtiers 
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à Abaffi , pour rinformer de ce début 
brillant. 

Je donnai six mille hommes à Bel- 
leski. Je lui ordonnai de descendre le 
fleuve jusqu'à Essek , de retrancher 
les portions qui pouvaient tenir, d'y 
laisser des garnisons suffisantes , et 
de venir me joindre devant Gran , "^que 
j'allais assiéger. Il exécuta mes orr 
dres avec son intelligence et sa valeur 
ordinaires. 

Gran est une ville régulièrement 
fortifiée. Le binxit de mes exploits m'y 
avait devancé , l'ennemi s'était pré* 
paré à une vigoureuse résistance. Je 
n'avais pas assez de monde pour inves- 
tir la place; je l'attacpai du côté de 
Pilis. Après trois jours de tranchée 
ouverte , je m'emparai des ouvrages 
avancés , et je commençai à battre en 
brèche. Cent vingt pièces de canon tî* 
raient jour et nuit sur le corps de la 
place ; les boulets rouges et les obus 
y pleuvaient sans interruption, et le 
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commandant ne parlait pas de se ren- 
dre. Irrité d'une résistance que je 
n'avais pas coutume d'éprouver j je fis 
prépai^r des échelles, et je donnai 
l'oindre d'un assaut général. Mes trou* 
pes y coururent en poussant des cris 
de joie« et je volai à leur tête , mon 
épée d'une -main et une échelle de 
l'autre. Je perdis douze cents hommes 
avant d'arriver au revers du fossé. 
Nous le franchîmes enfin sur les corps 
des morts et des mourans , les échelles 
furent plantées, et nous montâmes à 
travers une grêle de balles. L'ennemi, 
étonné de notre intrépidité, abandonna 
les remparts, et se retrancha dans Ja 
ville. Chaque maison devint une forte- 
resse , chaque rue le théâtre d'un com- 
bat sanglant. Ma fortune triompha , 
à la fin, des diflicultés. Les Impériaux, 
forcés de toutes parts, demandèrent 
la vie. Je labeur accordai, et je ren- 
dis à leur chef les honneurs que mé- 
ritait son courage . 
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Mes ^gi^ès yetèrcûi la ^eour de 
YleMte dm% lêfr ploâ tWeê dâ^mes. 
Lénpold faible ôomm^ totis les lôu^ 
vtsrAms qui ne sotil pa» në^ à^ec des 
qualités Mpéri<6«irc^ , mi qui làe «ë »<mt 
pa* formés à l'écolG de rittfonduev 
LéopoH tremblô: pow «eiR Éwtê. Je 
n'étaift guère qu'à dnqtiatite lieue9 
de sa capitale^ et «i favAîs eu Soixante 
mille hoiÀmes en ce moment i, le co- 
lo99e germanique s^abtmait deyant 
moi. 

Mais ferais obligé dWaiblir mon 
arméâ pour gâfdér m%s èonquéte^. 
J'avâis dés garnisons dsns quin2è places 
différentes, et il me l^estail à peine 
quinze mille hommes dont je pusse 
disposer. L'empereur 4 en rassemblant 
tontes ses forces* pouvait encore m'op- 
poiet une armée snpérièure. Le rot 
de Pologne, Jean Sobieski , Charles v, 
duo de Lorraine 4 et plâsieut» princes 
d'Allemagne^ armaient en sa faveur; 
il n'examina ni mes ressources ^ ni m^s 
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moyenâ ; il n'ëcoUta que sa pusillani- 
mité: il enroyadesfilëiiifioteatiaireBfiie 
demander une trè^e^ 

Je les reciis sous un dais, b la téttt 
de mon camp, et f exigeai qu'ils me 
parlassent debout et découverts» Je 
leur dictai mes volontés, non en sujet 
mécontent, mais en rainquetir irrité i 
qui dédaigne les coutenances. Je signai 
une trêve de trots rnoia^ à condition 
que le trésor impérial me payerait douze 
cent mille ducats en indemnité de mes 
possessions et de celles de mon épouse. 
Je retins des étages pour m'mstirer de 
l'exécution du traité > et je refusai d'eu 
donner à Léopôld» 

Cependant, fidèle observateur de 
ma parole, je tins rigoureusement les 
conditions que je m'étais imposées ; 
mais aussi je voulns tirer de la su8pen>« 
sion d'armes le paorti le pins avanta- 
geux : je ne l'avais acceptée qtie pour 
me préparer à de plus graudes eoire-r 
prises* Amalie portait- dans son sein le 
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gage de Funion la plus douce: l'amonr 
avait trouvé des momens au milieu des 
horreurs de la guerre. Je la confiai à 
Belleski. Je les laissai à Gran avec six 
mille hommes d'élite; je mis le reste 
de mes troupes à Budéet à Pest , et je 
{]fartis pour Constantinople. J'y arrivai 
précédé de la plus brillante réputation. 
Mon parti m'adorait, mes ennemis 
eux-mêmes n^ rangaient parmi les 
grands honmies, et je n'avais pas en- 
core seize ans. 

Mahomet iv me reçut comme un 
offider propre à seconder ses desseins. 
La fierté ottomane s'adoucit devant 
moi ; l'austérité même du sérail se relâ- 
cha un moment. Mahomet permit à 
ses femmes de me voir à travers un 
tissu léger. Une d'elles, que j'ai su 
depuis être la favorite, conserva de 
moi un souvenir qui m'a été utile dans 
mesmalheurs« ~ 

Sa hautessé avait conçu le projet 
d'étendre ses frontières en Europe, 
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ou du moin» d'élever une biu^rière en- 
ire Tempereur et lui. <l\ pensait à con- 
quérir ou à affranchir la Hongrie , et 
il aTait résolu de pousser ses avanta- 
ge» aussi loin que les circonstances 
le permettraient* Un seul^ article me 
répugnait: je ne. laoutai^pos que ma 
patrie f&t ass^viev et quelques^ pro* 
messes que me fît le. grande! sir , je 
demeurai fidèle k mes pn^ncipes et à 
mon parti. ^ ^ 

On sentit aiséitteat qu'un homme» 
qu'on n'avait pu conronipTe^ tiendrait 
exactement ce qu'il aurait prbiliis. Ma- 
homet changea unepartie'de son plan, 
et me fit des offre» plus brillantes enr 
core. Ou me proposa le trône de Hon- 
grie, et la principauté de TransilTanie 
à la mort d'Ahaffîs qui n'av^t point 
d'en fans. (^ n'exigeait de moi que de 
mettre mes Étaits sous la pi^otection du 
^rand-s^neur^ et de lui fournir un 
coQtîugclnt dans les: guerres qu'il- entre- 
prendrait en Europe^ J'étais '^)eone. 



_« 
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fsiire un roi , pe parût que oomme un 
simple volontaire. Le chef des «unu- 
cjues et la sultane entrèrent parfaite^ 
mait dans mes vues. Us n'aimaieot 
pas le YÎsir , et peut-être le désir de 
rhumilier les détermina-t-il autant que 
la solidité de mes raisons. 

Ils gîtèrent tous ceux qui avaient 
quelque ascemlant sur Tesprit de sa 
bautesse. Bientôt on ne lui parla plus 
que de moi ; on lui racontait mes moin- 
dres faits d^armes comme des choses ex^ 
traordinaires ; on lui persuada que les 
troupes seraient invincibles sous mes 
ordres. Mahomet balança : on le pressa , 
on l'obséda , aans relâche; il promit en- 
fin i et je l'emportai un moïnentisur son 
vîsir. 

Par un retour assez ordinaire aux 
hommes sans énergie , Mahomet crai- 
gnit les suites de sa condescendance : il 
était inouï qu'un chrétien conunandàt 
les armées ottomanes. Il avait à crain- 
dre ses janissaires^ milice qui fut 
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dans tous les temps la force et la ter^ 
reur de ses maîtres; il sentait la né- 
cessité de ménager l'oginion publique , 
et il se décida à ne prendre un parti 
définitif que d'après Tavis de son 
divan. 

Quelques-uns de ceux qui le com- 
posaient pénétrèrent ai^ment sa hau- 
tesse, et appuyèrent fortement son 
opinion. Us eussent peut-être entraîné 
les autres, si le Inuphti ne se fût net- 
tement prononcé contre cette espèce 
d'innovation. Il déclara que Tétendard 
du prophète ne pouvait être confié à un 
infidèle , et il ramena aisément, le divan 
et sa hautesse elle-même. Il fut ar- 
rêté que je serais un des lieutenans du 
grand-visir ; mais qu'il n'entreprendrait 
rien sans me consulter. Je fus indigqé 
quand le kislar-aga me rendit compte 
de ce qui s'était passé ; et bientôt , 
réfléchissant à l'imprudence de ma 
conduite, je trouvai tous les torts de 
mon côté. J'avais prétendu changer 
n« J2 
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les usages de Temptre , et je n'avais 
pas réfléchi que je me feisais du grdnd- 
visir un ennemi secret qui ne s'occu- 
perait qu'à me nuire, si je ne réussis* 
sais pas à lui ôter le commandement. 

Kara Mustapha , beaucoup plut 
adroit que moi , ne me marqua nulle 
espèce de ressentiment. Il eut toujours 
pour moi les mêmes égards , et lorsque 
nous partîmes pour l'armée , il me 
rendit sur la route les plus grands 
honneurs. 

Jamais on ne vit un spectacle plus 
imposant que celui qui s'ofirit à mes 
yeux dans les plèmes' d'Andrinople. 
Les Turcs n'avaient pas eu encore 
d'aussi nombreuse ni d'aussi ma- 
gnifique armée. Cent quarante mille 
hommes de troupes réglées, trente 
mille Tartares de Grimée , les artillears , 
les ouvriers en tout genre, les gens 
commis à la distribution des vivres, au 
soin des équipages , les domestiques , 
les esclaves , formaient un en3en]Lb^e 
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d'elïviron trois cent mille homtiie»> Le 
Idxe k plus étonnant brillait de tout^ 
partsv Ma tetite était de drap d'or; 
celles de mes gÀis ëtaieiit en velours : 
ceint ebevaux al^abes me furent pré- 
sentés de la part du grand éeigneur. 
L'un d'ettx aVait porté sa bautesse. La 
seUe et la bousse étaient eniîchies de 
piétt^ries^ et les ë tri ers d'or masmf. 
Les autres étaient cotlverfs de tapas 
d'écarlate galonnés d!or, qui tombaietit 
jusiqo'à terre. L'équipage du grand- 
yisir était moins riche que le mièti. 
Cette magnificence 4 cette armée 
presqui^ innombrable $ me domièrentla 
plus haute idée de la gratldeur otto- 
mane. Je visitai kè différenà quartiers 
avec uti plâisii" inoi^primable) et rien 

n'eût màtiqué à meé vœux ^ si j'avais 
été le maître de r^ler les opémtiotls 
de la campagne^ Il &llat xhe borner 
à me (ôoticertev avec lé tisit , et 
je fus bientôt convainca de soti itt- 

oi^cité. 
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J'étais d'avis que rarmée entrât en 
Hongrie, et yint se ranger sous les 
murs de Gran et de Bude , d'où on 
marcherait droit à Vienne. Le visir 
voulut traverser la Valaquie , la Ser- 
vie ^ l'Esclavouie , et' marquer son 
rendez«vous général à Essek. Je lui 
représentai qu'après avoir &it un cir- 
cuit aussi long , il serait toujours obligé 
de remonter le Danube depuis Essek 
jusqu'aux places fortes dont je m'étais 
emparé; qu'une marche aussi longue 
fatiguerait inutilement ses troupes ; 
et qu'il donnerait aux alliés de Léo- 
pold , qu'il pouvait prévenir , le temps 
de rassend^ler leurs forces. Ces raisons 
étaient d'une extrême simplicité; il 
ne voulut pas les entendre. J'insistai, 
il résista ; je m'emportai , il me dit 
froidement que j'avais le droit de lui 
donner des conseils, mais que son 
maître ne lui avait pas ordonné de les 
suivre. Nous nous séparâmes très- 
mécontens l'un de l'autre, et deux 
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jours après je partis pour Gran , pré^ 
voyant les revers que Fignorance et 
Topiniàtreté du yisir ne manqueraient 
pas d'ocoasioner. 

Je trouvai mes affaires dé Hongrie 
dans l'état le plus satisfaisant. Bel- 
leski avait augmenté considérable-^ 
ment mes troupes. Elles étaient bien 
tenues , bien exercées , et leur esprit 
était excellent. Léopold avait payé 
les sommes stipulées par le traité , et 
ses otages lui étaient rendus. Amalie 
adoucit le souvenir des désagrémens 
que j'avais éprouvés à Andrinople. Sa 
présence ^ et la légèreté naturelle à 
mon âge , me les firent totalement 
oublier. 

Cependant ces épanchemens si doux 
étaient quelquefois mêlés d'une sorte 
d'inquiétude , que l'amour même aug» 
meuta bientôt de jour en jour. J'at- 
tendais une couronne qui me parais- 
sait plus précieuse par l'espoir de la 
partager avec une épouse adorée , et 
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l'ignora» *i mes compagoom d'armes , 
qui me rcoontiatssaieQt pour lôut chef» 
ccHisen tiraient à m'avoir* pour nmttre. 
Belleski était le seul à qui je pusse 
m'ouTfir Sans intouTénient. Il m'était 
siiltèrement attaché , et Je pouvais 
ooiàpk/er sur sa discrétion dans le est 
où il désapproU^ratt nia conduite. Il 
applaudit à la {nrémière ouverture que 
}e lui & de mes desseins 4 et il emj^oya 
en ma &veur l'inâileiice que 9eê ser- 
TÎces et ses talens lui avaient donnée 
sur l'armée. Il gagna insenèiblement 
les cheft, et îl Ée èonduiéit avec tant 
d'adt'esse , qtie le yùiiv de mon courou'^ 
nement 4 ils crurent àvmr le mérite de 
m'offrir un rang qu'ils ne pouvaient 
plus me refiiser* 

Je secondai de tout mod pouvoir les 
efforts de BeUeski. Je m'attadhai tous 
les cœurs par mes largesses^ et sur- 
tout par cette affabilité si puissante sur 
le vulgaire , et que les grands dédai- 
gnent trèp souvent d'employer- Ama- 
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lie I que la perspecti^d d'un trdne avait 
éblouie comme moi ^ prodiguait tous 
ses moyens de plaire. Ëile était sans 
cesse entourée d'une foule d'ofEciers 
qu'attiraient ses charmes y et que fixaient 
des présens distribués ayec discerne- 
ment et délicatesse^ Les femmes les 
plus distinguées et les plus aimables 
de la ville lui faisaient une coUr assidue. 
On n'attendait pas qu'elle expi'imât ses 
volontés , on se iâisait une étude de 
prévenir ses dé«rs , et le bonheur de 
lui plaire était la plus douce récom- 
pense des soins qu'on avait pris pour y 
parvenir. 

De telles apparences étaient Êiites 
pour séduire un jeune honuoé, et vingt 
fois je fus tenté de me faire proclamer. 
Le fidèle , le prudent Belleski s'opposa 
constamment à une démarche qui me 
perdait sans retour « si le succès ne 
répondait pa» à mes espérances. Si 
les esprits étaient vraiaient disposés, 
comme j'avais lieu de le croire , ils ne 
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pouvaient pas changer en un instant : 
si je m'abusais , au contraire , la pré- 
sence de l'armée ottomane devait en- 
courager mes amis ,«- et contenir les 
autres. Ce raisonnement était si simple , 
que je n'eus rien à lui opposer. 

Je reçus un courrier du grand-visir , 
qui m'annonçait Tarrivée de son avant' 
garde à Essek , et qui m'engageait à 
l'y joindre sans délai, avec toutes mes 
forces. Il se proposait de me couron- 
ner à la tête des armées combinées , 
et de marcher ensuite à Tienne en 
laissant à sa droite le lac Balaton : 
c'était encore le contraire de ce que 
j'aurais fait. Il fallait garder le cours 
du Danube « et s'emparer de toutes les 
places situées entre Cran et Vienne , 
pour s'assurer une rétraite. Belleski 
sentit comme moi la faute qu'allait 
&ire le visir. Nous délibérâmes si nous 
le laisserions attaquer seul, pour pro- 
fiter de ses succès , ou opérer une puis- 
sante diversion , s'il était battu. Ce 
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"parti ëtait saos doate le plus sage, et 
prabablemeut naos étions vainqueurs 
si nous Teussiops suivi : c'était l'avis 
de .JBelle^i 9 c'était aussi ce que je 
pensais intérieurenient ; mais ma fiitale 
ambition ^ mou empressement à jouir 
du rang suprême y l'emportèrent sur 
la prudence , sur la raison 'y sur les 
remontrances, de l'amitié , et je me 
décidai à opérer ma jonction. Si de 
sen^lables eiweurs pouvaient être excu- 
sées ^ ce n'est qu'^n. faveur de la grande 
jeunesse de ^ui qui les sait sans avoir 
la force de les rejeter • 

Je sortis >de Gran avec une pompe 
vraiment royale. J'étais à cheval , à côté 
d'Amalie. Mon état-major , magnifi- 
quenaent vêtu, uous entourait. Une 
partie de ma cayelerie formait l'avânl- 
garde; le reste a<^us suivait. Mon in- 
£3uaterie , les équipages /les magasins ^ ' 
ma caisse militaire , descendaient le 
Danube sur des bateaux rassemblés 
au-dessus et au-dessous de Bude. Les 
H. i3 
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tamboar», Im claîroiw , l'arliUerie d^ 
rempart» , le son des clociies , les aecla- 
matiods d'un penpl^ iwîmibreux , don- 
naienfl; à notre mardse UBe dignilé et 
im ëclat que f ai eneore la fiublesse de 
me rappeterr ^irrec plaisir. Hâas ! cette 
vaine gloire , si séduisante en uppa- 
renée, n'est qu'une fomée légère qui 
se dissipe au gré dn -vent. 

Je ne laissai dans umte^ mes ^aees 
que des geiraîsdQS à peine suffisantes 
pour les garitfitir d^un coup de main , 
et j'arrivai à Bssek , siidhri de trente 
mille Hongrois. Le graud-^shr , qui ne 
se croyait pas responsafble - d'tine dé- 
bite , mais qui devait à son mdtre un 
compte exact de ses procédés envers 
moi , sortit de son camp avec une 
escorte nombreuse , et vint me rece- 
voir avec les hon&eurs dus à un soa- 
verain. Il fut frappé 4^ la tenue cft de 
la discipline de mes troupes, et mes 
Hongrois, sknpks autant que braves ^ 
fie se lassaient pas d'admirer Ic^ magni* 



ficence asiatique. Xes deux ariùéed se 
muèrent, et pour la première fois, 
peut-ôtrei des ipabomëlaus fêtèrent 
des cbrétieBS. Mes généraux , excités 
par BeUeskif se répaodirent dans la 
foule. Us répétiûent h nos moindres 
soldais que c'était à moi seul que la 
Hongrie devait la prot^ection du grand* 
seigneur , que j'allais être le libératem* 
de ma patrie, et que j'étais digne de 
la gQuyemer* Les tètes s'exaltèrent, 
on se pressa autour de moi , on m'éleva 
sur Une espèce de pavois , à la vue des 
deux années; ce cri, si ardemment 
désiré, f^ive Tékéli^ roi de Hongrie \ 
ce cri se fit entendre de toutes parts. 
Le visir me mit la couronne sur la tête, 
et jura de l'y maintenir par la force 
àet armes; enfin, ce que je n'avais osé 
entreprendre ^ Gran, s!exé<3ul:a en un 
moment à Essek , sans la moindre op- 
pontion. 

Je me retirai sous le pavillon qui 
m'était prépat*é. Ivrç de joie et d'or- 
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gueil, je tombai dans les bras d*Ama- 
lie f et je la tins lobg-lemps embrassée 
sans pouvoir proférer un mot. Ses lar- 
mes mouillaient mon visage; son ra- 
vissement était égal au tnien. Aveugles 
que nous étions! nous ne savions pas 
que celui qui se charge des destinées 
de tout un peuple , esj; de tous les hom« 
mes le plus à plaindre ou }e plus in- 
sensé. Ce jour 9 que nous jugeâmes le 
plus beau de notre vie , fut le dernier 
que la fortune embellit de ses chimè- 
res. Je l'ai payé par quarante ans de 
calamités. Puisse mon exemple être 
utile aux ambitieux de tous les âges et 
de toutes les dasses ! 

Incapable de faire - alors ces ré«- 
flexions ; je ne pensai plus qu'à faire 
valoir le droit lie plus incontestable aa 
trône, le vœu unanime des Hopgroiv* 
Le duc de Lorraine était déjà entre le 
Raab et le Rab witz , pour couvrir les 
approches de Vienne ; le roi de Polo - 
gne y les électeurs de Saxe et de Ba* 
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vière amenaient des renforts considé* 
râbles. La capitale de l'Autriche pou- 
vait être assiégée et prise avant qu'ils 
opérassent leur jonction , mais il n'y 
avait pas un jour à perdre. Je pressai 
Mustapha d'agir; je tentai encore de 
le ramener à un plan d^pérations plus 
sage et mieux combiné. Mes représen- 
tations furent inutiles ; il fallut se sou- 
mettre, et attendre tous les hasards 
de la guen*e, qui trompent souvent 
la prudence la plus consommée, pour 
favoriser l'inexpérience et la témérité. 

Cette multitude de soldats fut dirigée 
sur Vienne, mais la fierté ottomane 
dédaigna toute espèce de précautions* 
D'Essek à Vie une, en laissante droite 
le lac Balaton , sont les villes de Siklos, 
de Zyget, Canischa, Ifridberg, et 
tant d'autres dont il était facile de 
s'emparer en passant. Le visir tourna 
toutes ces places, et répondit à mes 
nouvelles observations, qu'elles tom- 
beraient dès que Yienne serait prise. 
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Je lui demandai quelles seraient ces 
ressources s'il était battu , et par où il 
retournerait en Turquie. « Ceux qui 
)T ont peur peuvent se; l'étirer , *> me 
dit-il. « Nous verrons , répliquai-je , 
» qùfi de nous deux fera le mieux son 
» devoir. » Je mis mes plans en pièces 
et je ne songeai plus qu'à emporter la 
i^pitale de FAutriche, ou à périr sous 
ses murs. 

Nous y arrivâmes le 16 juillet 1683. 
Mon nom et la foule innonArable , qai 
menaçaient l'Autriche, avaient répandu 
une consternation inexprimable. Les 
alarmes avaient dtigmenté encore par 
la fuite précipitée de Léopoîd. Il avait 
quitté Vienne dés le 7, suivi de 
l*împératrice , qui était enceinte , et 
de toute sa Emilie. La nouvelle 
reine de Hongrie devait bientôt fuir 
à son tour, devant des ennemis à 
qui on abandonna lâchement la vic- 
toire. 

Le comte de Stare'tnberg comman- 
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dait dam 1â pbce. Sa ffa^nimn n'était 
que de famt itiiUe hommes eifectife. II 
ftit ab%é d'armer: lés bourgeois qui 
étaient resté* dam Yieiroe ; 11 arma 
jusqu'aux, éoolters de runÎTersîtë. Ge» 
levées^v qtue. L'eatbousîasme .soùtieut 
un- moment f et qui- ue sont pas £ûtea 
au Jfeu t «ont plÙA prD|>i!eÉ ià porter 
le détordre daus les. ^ieîHer bandes , 
qu'à tes seeoiider. lia pkce n'était 
poiut approvisioDuée , sei fortifications 
étaient en ruihes , e^ il n'était pas 
probable qu'^dle tint longtemps. Cefr 
raisons ^ et l'aTarice du ^isir , le déter- 
minèrent, à §aàve un siège régulier. 
Cependant l'approcbe det princes allié» 
ue . Itû laissait d'àcitre ressource que 
d'emportet la vilk l'épëe à la mai»:« 
Trois cent trente mille bonasies pou-^ 
valent tellement multiplier les attaques, 
qu'il eût été. impossible à Tennerai 
de . faire fitce i^airtout ; mais, llusta-t 
f^ s'éliâl ixtiaginé que la résidence 
des empereurs dcTatt nenfermôr de» 
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trésors immenses. U eraignait qu^i)^ ne 
fussent pillés , si la ville était prise 
d'assaut. Il était fort simple de croire 
que Tempereor , qm avait évacué sa 
capitale huit jours avant qu'elle fût 
investie , n'avait pas manqué d'en faire 
sortir ses richesses. L'aveuglement di^ 
visir était à son comble , jamais il ne 
voulut donner d'assaut , (Quoiqu'il j eût 
de très-grandes brèches au corps de la 
place , et qu'elle commençât à manquer 
de tout. Je le menaçai de l'indignation 
de son maitre , je soulevai ses janissaii^es: 
il méprisa mea menaces , et il apaisa 
ses troupes avec de l'argent. Bientôt 
cette milice si fière passa de Faudace 
qu'elle avait marquée à son chef , kê 
un découragement absolu^ Le service 
se Êdsait mal ; les Hongrois seuls étaient 
prêts à se battre. 

Je ne pris plus conseil que de moi- 
même. J'assemblai mes Hongrois , je 
leur dis que l'avariée et la mollesse du 
visir allaient sauver Vienne , qui de- 
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tait tomber devant nous. Je leur pro* 
posai de l'attaquer , et d'avoir seuls 
l'honneur de la réduire^ Dès long-temp» 
ils ne savaient que m'obéir , et je dispo- 
sai tout pour un assaut général. 

Le visir , effrayé de ma résolu-* 
tion , vint à son tour me faire des 
représentations ; je lui déclarai que 
s'il ne se retirait, j'allais le charger, 
le battre et prendre la ville , sans autre 
recours que le désespoir , qui fait tout 
entreprendre « et la valeur , qui fait 
tout réussir. U me quitta , le cœur ul- 
céré ; il fin se plaindre à ses janissaire» i 
qui me redoutaient fhu que lui , et qui 
n'étaient plus des soldats. Je sortis de 
mes lignes avec le pressentiitient du 
succès, et j'approdiais des ouvrages 
avancés , lorsque l'armée des prince» 
parut sur le sonunet de la montagne 
de Gdemberg. Si les Turcs avaient fait 
bonne contenance , j'aurais suivi mo» 
dessein , et pris Vienne pendant la ba- 
taille. Je les vis intimidés , et je sentis 
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qu'il fiiUait soutenir seul le choc de»^ 
Impériaus.. 

Je rétrogradbsii , et je raiig^ mes 
iixmpè» en bataille , de mamère à pou- 
voir agir aedl , et à u^ poiiter partout* . 
Je ne crsôgnais: pas qiio les Impénaux 
dirigeass^t contre nioi leurs premiers^ 
^Kh'Is : ils se seraient exposés à être: 
en^doppés et taillés en pièces par les 
Tiurcs , qui étaient bien supérieurs eu 
nonobreu C'est donc le odrps d'armée 
qu'ils devaieat attaquer d'abord , et ai 
die tenait seulement une hm^e » je 
pouvais prendre remiemi en flanc ,v 
et par ce mouvement décidai la vie- 
toke. 

AunMiHient où le combat allait %*&ir 
gager,. BeUeski vinâ prendre mes der- 
mers ordres y je lé chargeai de oon- 
dirâre Amalie à la réserve « qu^ej'avaia 
formée de deux miUe chevaux d'élite > 
ée la remettre k un officier de con- 
fiance ,, et de Tsemt! me rejoindre > 

li'fl^ire devait être décisive. Si nou« 
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étions yictoneux , les foute» du» visir 
étaient réparée» , Vienne ouvrait se» 
portes , et les Etats héréditaires de la 
maison d^ Autriche derenatent la proie 
du vainqueur. Je haranguai , j'encou^ 
rageai mes Hongrois : cetle soif de ven- 
geance et de gloire , qui nse dévorait ^ 
passa bientôt dans tous les cœurs. 

Les impériaux fondirent v coniime je 
Tavais prévu « sur le centre des troupes 
ottomanes : les Turc» attaquent ordi* 
nairemcnt avec une impétuosité à la^ 
quelle il est difficile de résister » mais 
ils n'ont pas le courage tvoid et réfléchi, 
nécessaire k des troupes qui attendent 
l'ennemi dans leurs retranchemei». 
Dès la première décharge , le» janis- 
saires s'enfuirent honteusement , et ils 
entratnèt*ent le reste de Tannée. Cette 
multitude se dérobant de toutes parts , 
vint se jeter au milieu de mes 
bataillons , le» rom{»t et les dîsperssu 
Je fis d'incroyables eflbrts pour le» 
rallieje. Tantôt au milieu des. Hon^ 
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groi» 4 tantôt parmi le« Turcs , Finstant 
d'après enveloppé par les Impériaux ^ 
je promettais , je menaçais , je mé 
battais. J'étais seul avec Belleski, et 
les deux cents hussards qu'il m'avait 
donnés à Kiskore; et l'ennemi, que ma 
fureur étonnait , s'ouvrait devant moi. 
Si les Turcs , au lieu d^ porter par- 
tout le désordre , se fuient enfuis à 
une lieue du champ de bataille , mes 
troupes se seraient ralliées , et j'aurais 
disputé long-temps l'honneur de cette 
journée ; mais iû se râbgiiedent tous 
du côté des Hongrois , et les met- 
taient dans l'impossibilité de rien entre- 
pr^iidre. 

Après des exploits aussi étonnans 
qu'inutiles» il fallut me résoudre à 
fuir ; cette extrémité était afïreuse. Je 
me serais tué vingt fois , si le souve- 
nir d'Amalie et l'espoir d'être bien- 
tôt père ne m'eussent attaché à la vie. 
Hélas ! je ne devais plus revoir la 
mère , et je n'ai point embrassé l'en^ 
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&cit malheareux qui reçut le jour 80U8 
d'auÀsi tristes auspices. 

Nous poussâmes nos cheraux k tra- 
vers lesjcombattans , lafumëe , lesmorts, 
lesmourans. Nous livrâmes dix combats 
difierens avant de sortir du champ de 
bataille ; nous arrivâmes enfin sur les 
bords du Danube , et nous reprimes 
haleine un moment. Nous mîmes le 
fleuve entre l'ennemi et nous , et nous 
marchâmes jour et nuit « sans auti^e 
espoir que d'arriver .à Gran ou à Bu4e 
et d'y rassembler les débris de la plus 
florissante armée. 

Le troisième jour nous arrivâmes 
devant Bude ; le bruit de notre dé- 
faite nous avait devancés, et cependant 
on nous ouvrit les portes. Je jugjeai 
qu'il me restait encore des amis ; je 
ne désespérai point de ma fortune , et 
dans ce désastre je ne craignais plus 
que pour Amalie. 

L'officier à qui Belleski l'avait con- 
fiée , avait senti que sa diligence seule 



l58 I£S BARONS 

pouvait sauver mon épome , aa ré- 
serve et une partie d^ équipages. Les 
janissaires étaient à p^ne eofoncés , 
qu'il V^loignaaree sa troupe et soixante 
cbarriols chargés de munitions de 
guerre et de boucbe. Amaiie , ma 
malheureuse épouse , m'appelait à 
grands cris ; elle interrogeait les 
fuyards , elle ne voulait pas s'^ot- 
gner.On la mit , malgré elle , dans une 
méchante calèche qui se rencontra 
par hasard , on lui fit passer leDaunbc 
aud^sus de Mansvert , et on entra 
dans la haute Hongrie , aii aucun parti 
ennemi n'avait encore pénétré. Un 
nombre assez considérable de Hon- 
grois se joignit «à l'escorte d^ Amaiie. 
On prit toutes les provisions des lieux 
par où l'on passait , pour empêcher les 
Impériaux d'en profiter, et on avança 
en toute diligence vers Montgàtz , for- 
teresse située sur un roc ésoarpé et 
inaccessible de toutes parts. La rapi- 
dité de la marehe , l'état déplorable 
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de nos affaires , la crainte que je 

n'eus^ péri dans la mêlée , tout avan- 
ça ce moment ordinairement si doux , 
et si cruel en de telles circonstances. 
La &ible , la délicate Amalie fut con- 
trainte de s'arrêter dans une chau- 
mière ; elle se reposa sur un peu de 
paille , et donna le jour k un fils qui 
périt de misère avec elle quelques 
années après. 

EUe arriva enfin à Mongatz , avec 
environ cinq mille hommes et un im- 
mense convoi de farine , de bestiaux 
et de fourrages. Le charriot sur lequel 
j'avais fait charger ma caisse , ^e trouva 
au nombre de ceux qu'on avait sauvés 
c'était alors une ressource précieuse 
pour soutenir l'affection de ceux qui 
nous étaient attachés , et attirer à nous 
les indifférens. Amalie se rétablit, et 
commença sa carrière militaire. Elle 
endossa la cuirasse , et jura de s'en- 
sevelir sous les débris de son rocher , 
plutôt que de trahir les Hongrois , ma 



l6o I£S BARONS 

^oire et son amour. Un soldat fidèle 
reçut le paquet qui renfermait ces dé- 
tails. U se déguisa pour me le rendre , 
et ne me chercha pas long-temps ; mon 
nom valait encore une armée. 

Les Turcs , battus et dispersés de- 
vant Tienne , s'étaient réunis sur dif- 
férens points, et tenaient toujours la 
campagn^. K.ara-Méhémet , le plus 
brave et le plus intelligent de leurs 
officiers « apprit bieortôt que j'étais à 
Bude , et il se fit un honneur de se 
joindre à moi. Il arriva avec six mille 
hommes , quarante pièces d'artillerie , 
et cent cinquante charriots* J'avais con- 
çu pour lui une sincère estime , et je le 
reçus comme un homme digne de vain- 
cre ou de périr avec moi. 

Aussitôt que nous eûmes établi un 
certain ordre dans la ville'^ nous réso- 
lûmes de &ire partir un exprès pour 
Gonstantinople , et de demander à Ma- 
homet justice de son visir. Personne 
n'était plus propre ' que Belleski pour 
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une mission aussi délicate. Je lui re- 
mis pour sa hautesse un mémoire 
que Méhémét n osa point signer ; je 
le chargeai de lettres particulières 
pour le kislar-aga et la fayorite. Nous 
nous séparâmes les larmes aux yeux : 
nous paraissions prévoir que nous 
nous embrassions pour la dernière 
fois. 

Léopold , décidé à profiter de ses 
•ucpès, ne voulut point donner de 
relâche aux vaincus; le duc de Lor- 
raine reçut l'ordre d'attaquer les Turcs 
sur tous les points , et de soumettre la 
Hongrie. Son altesse entra dans ce 
malheureux pays, dévasté tour à tour 
par les vainqueurs et les vaincus. Les 
places fûbles se rendirent à la pre-> 
mière sommatioil : la prise de Bude 
pouvait terminer ' la guerre , et le duc 
disposa tout pQur en former le siège ; 
il commença par attaquer et reprendre 
Gran^ qui n'était défendu que par 
quinze cent» hommes. U marcha enr 
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«uite sur Vicegrad , forteresse située 
entre Gran' et Bude, et qui n'est utile 
que pour entretenir la communicatiozi 
entre ces deux places. . 

Je sentais que j'avais besoin de tou- 
tes naes forces pour tenir contre une 
année rtctorieuse , et je n'avais laissé 
dans Vicegrad qu'un faible détache- 
ment de janissaires. Cette poignée 
d'hommes osa &ire une sortie, et 
poussa d'abord les Impériaux; mais 
cette première ardeur se ralentit 
promptement; ils furent poustés à 
leur tour , et le lendemain ils deman- 
dèrent à capituler. Le duc , maître de 
toutes les villes voisines , ne pensa 
plus qu'à assiéger Bude. Il ambition* 
nait ta gloire de me prendre , et Léô- 
pold eût fait- les plus grands sacrifices 
pour m'avoir en sa puissance. 

Pardon , si je parle toujotrrsdc moi, 
et si j'en parle avec éloge; mais j'ai 
maintenant soixante -six ans , f en avâts 
dix-huit alors , et , je le répète, je re*^ 
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«emble si peu à n&oi-méme , ce que 
f'ai fiktt4ie bien; est si Icnn de moi, qvte 
je peux k rapp^ersaiift orgueil. 

Les premières oolotniiies étaient déjà 
à la voe de Bude, lorsque le duc apprit 
que i^ingt nûMe Turcs s'étaient va»^ 
semblés «ous Weitzen , proche l'île 
Saint-Aodré. Ce corps pouvait Fin- 
quiéter pendant le siège ; et Charles , 
ausù prudent que le grand-visir l'était 
peu , voulut le disperser avant d'ou^ 
vrir la tranchée. Il l'attaqua , et le bat- 
tit complètenoent. Les restes de cette 
petite armée se TCtrancbèrent dans 
lltie Saiift- André , que fomte le Da- 
nube. Deux cotoBoes eoiisîdérables 
s'approchaient. Le duc se pkça dé 
manière à empédier leUr jonction , et 
à les battre en détaiL Je sortis de ma 
place avec quatre mille Hongrois ; j'at-^ 
tirai les Impériaux, je les amusai^ je 
les éloignai de Ftle, et trente milk 
Turcs »y jetèroat. Ils étaient défé»-* 
<dus par le' .Danube^ qui vauft les in&k- 
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leurs retrandiemeQs. Il était doutems 
que le duc entreprît de les ftwcer , et 
il n'était pas probable qu'il commen» 
çât le siège en leur présence ; mais 
par une fatalité qui semblait s'at- 
tacher aux arnies ottomanes , la mé- 
sintelligence se mit parmi les chefs. 
Les Turcs évacuèrent l'Ile, dont le 
duc s'empara aussitôt. Us vimrent cani?- 
per sous les murs de Bude, où les 
Impériaux ne balancèrent pas à les 
attaquer. Je tes protégeais de toute 
l'artillerie de la place , et pour la pre- 
mière fois ils se battirent en braves 
gens. Trois fois rompus, ils revinreat 
constamment à la charge. Ma garnison 
était ma dernière ressource, et je 
n'avais pas voulu en exposer un homme 
inutilement. Mais quand je vis que 
les Turcs disputaient la victoire, je 
me disposai à les seconder. J'allais 
sortir avec tout mon monde, lorsqu'un 
des plus grands hommes de guerre 
qui ait janiais existé , le prince Eu- 



gène* qui n'était eocore que colonel r 
et qui jetait dès lors les fondemens de 
sa grande réputation; lors, dis-je, que 
ce jeune héros changea, par une ma- 
nœuvre savante, la face du combat. 
En un moment la déroute devint gêné-' 
raie , et les Impériaut n^earent que la 
peine de tuer. 

Douze mille de ces malheureux 
s'étaient retirés à ane demi-fieue de 
Bude; le duc ne leur donna pas le 
temps de respirer: il les attaqua le 
lendemain, et les dispersa entière** 
ment. U ouvrit alors la tranchée. Je 
laissai pousser les travaux pendant 
plusieurs jours, et lorsque le duc était 
prêt à établir ses batteries, je sortis 
de la place, et je l'attaquai si vive-^ 
ment , que je le chassai jusqu'à un mou^ 
Kn à poudre assez éloigné. En rentrant 
dans Bade, j'enclouai une partie de 
l'artillerie , et je combkâ tous les ou- 
vrages. 

Gharle» ne se rebuta point; mais 
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ma Trigilance était ëgale à son actiiiîté. 
Je le fiitiguai, je Taf^ûbUs par des 
aortie» anisl meurtrières que fréquea- 
tes. Les Turcs epsx éuôent aTec aïoi , 
animés par FexÊmple de Méhémel , 
par le mten^ par celui de mes Hon- 
grois, se hattareut en désespérés. Nous 
perdions peu de monde, et cbacon 
de ces combats en coûtait beaucoup 
è rarmée impériaké Le duc^ outré 
de voir sa réputation échouer devant 
moi t ordonna un assaut ^éaévaX , et 
le GOnsmanda en personne. Le com- 
bat dura cinq heures ; le carnage fut 
horrible de part et d'auire. On se bat- 
tît corps à corp» dans les Ibssés,^ sur 
les remparts 9 dans le» rues même, (m 
qttdques hataiUons avaient pénétré. 
Notre courage, poussé jusqu'à la fu- 
T&av , l'empoita en&i sur le nombre et 
sur l'habilité du duc de Lonrame. Ses 
troupes, enfoncées de toutes purts , se 
retirèrent avec une perte e(lra]^aiiAc« 
Hons tes poursordmes vif)ement> nous 
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ireprîme^ Ions nos postes, et itow 
comblàtnes la trancha poor la seeoade 
fois. 

Le lendemai»^ l'électear de Bavière 
anàeiia aux assiégeans uq renfort de 
douze à quinze mille honuxies. Les 
travaux recommencèrent^ et nous las 
détimisimes de nouveau. Vingt assauts 
furent donnés aux ouvrages avancés; 
et nos Turcs , qui étaient devsius des 
héros, repoussèrent partout ks assail- 
lans. 

Le duc de Lorraine, après avmr 
inutilement perdu trente mille hommes 
sous nos murailles^ se détermina enfin 
à lever le mège , et l'affront que le 
croissant avait reçu à Vienne, fiit effacé 
devant 6ude« Un émissaire partit se- 
crètement pour porter à Amalie cette 
heureuse nouvelle. Je lui recommandai 
sa patrie et son fils. 

L'hiver s'ajiprocbait. L'armée im- 
périale , que minait sensibleuient anre 
cruelle^idéyi^Ie, commençait à entrer 
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dans ses quartiers. Nous respirlooi 
après tant de fatigaes, le parti se ra- 
nimait; nous avions conçu Tespoir 
d'ouvrir la campagne par quelque coup 
d^édat, lorsque révénement le plos 
malheureux et leplusinopiné m^aceabla 
sans retour. 

BeilesLi » de concert avec le lislar- 
aga et la favorite « s'efforçait de per- 
dre le visir dans l'esprit de son maître. 
Il m'avait arracbé la victoire , il avait 
avili la grandeur ottomane; mais je 
cherchais moins à lui mûre qu'à lai 
faire àtër le commandement, et le don- 
ner à Méhëmet^ qui en était digne a 
tous égards , et qui pouvait au prin- 
temps prodiain rétablir nos affîdres« 
Mustapha, qui a*aignait mon crédit 
à la Porte ^ ou qui peut-être était ins- 
truit de ce qui se tramait coutre loi , 
crut devoir me prévenir. Il partit pour 
Constantinople aussitôt que la cam- 
pagne fut terminée 4 et il eut l'impo* 
deur de m' j accusw d'avoir entretam 
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des inteUîgences avec Léopold, et d'à- 
Toir £EM;i]itë Ma snccès. Lacciuation 
était absurde. Il jsuffîsait, pour la <ié- 
truire, du simple récit de mes actions; 
mais le mystère , qui couvre les moin- 
dres opératioofi du sérail , ne permit 
pas à Belleski de prévoir le coup cfOLon 
allait me porter , et plus tard , il ne 
lui fut pas possible d'en arrêter les fu- 
nestes effets» 

Ifahomet crut aux insinuations de 
son visir, et psur la plus étonnante des 
contradictioiis, il le punit le premier 
des revers qu'avaient éprouvés ses ar- 
mes: Mustapha fut étranglé entre deux 
portes. Son suoeetseur etit ordre de 
premire le commandement des armées 
turques, de tn'arréter, et de m'envoyer 
à Ganstàntino|Hei 

Cette mission n'était pas facile à 
remplir. Jetais éf^lement aimé des 
Turcs et des Hongrois « et loin d'at- 
tenter à ma liberté I ils eussent tout 
&tt pour la défendre. Le visir s'assura 
II, • • i5 
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de la disposition des esprits, et il sentit 
qu'il ne se rendrait mattre de ma per- 
sonne qu'en usant d^adresse • 

Il commença par changer la gamt? 
son de Bude sous dtffërens prétextes 
assez spécieux, pour ne me pas donner 
d'ombrages. Il flatta même ma yanité* 
en me laissant entendre qu'il était 
bien aise que les diffërens corps de 
son année passassent alternativement 
sous mes ordres , et apprissent de moi 
l'art de la guerre. Je vis donc sans le 
moindre soupçon» mais ayec les pliu 
vifs regrets, le départ de Méhémet et 
de ses braves janissaires. > 

Le visir les fit ^ remplacer par des 
gens qui lui étaient dérouës. Si j'avais 
été capable d'imaginer une lâcheté, 
leur air froid et réservé, une sorte 
|d'affectatioa et de contrainte eussent 
suffi pour m'ëclairer; mais j'étais sans 
défiance, il n'y avait pas même de 
mérite à pie tromper. Il est douteux 
que le visir eut exjécuté ses dessins, 
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si je les eusse pénétrés. Je n'avais 
qu'an petit nombre de Hongrois, mais 
ils étaient déterminés ; la nouyelle gar- 
nison n'était pas agueirre. Je pouvais 
sortir dé Bude les armes à la main , 
et aller chercher un asile en Tran- 
silvanie. 

Le visir, pour s'assurer de moi» 
prit des mesures ausn étendues que 
s'il se fût agi de conquérir ou de défen- 
dre une province. Quand il se crut sûr 
de son fait , il annonça qu'il voulait 
célébrer la levée du siège y et donner 
une fête brillante an* héros qui avait 
sauvé la place. Il n'éfmrgna rien de ce 
qui pouvait piquer ma curiosité ou 
Natter mon goût. Je jouissais, dans une 
entière sécurité , d'honunages que je 
croyais sincères , et dont je me sentais 
digne» 

On avait divisé mes Hongrois par pe- 
tites troupes. Des détachemens turcs 
les avaient conduits dans différens 
quartiers de la ville. Des bataillons en* 



ûatB occupaient l6ft if^ter^ftl|e84 4e sqrte 
fpx'iii leur pétait impossible. de 0e réunir 
en ,cai d\eien^.*On.\m âtbmrej^ on les 
Àésemiiw pendant: leur i virasse. 

J'étais JiïcMé du lâsir. U lâtait rê?e«r, 
et qttel^efbis dialratt* jSes y^tx se 
portaient souvent sur mon sabre: la 
poignée en était <t)rèsrricbe ; )e crus i|ue 
o«tait'«e qui fiifiaît son attention , et 
je île cokiftts point .4'alariii^s* 11 it^e 
ptéa de lui penoieltre de l^efapniaer de 
phis près; îe le détaehai^.et j'allais le 
loi pt^senter, lonque je vetmm^ 
Ipi^il rouissait et pâlissût alternative- 
ment: la main cpi'Aavltnçaît était a^? 
tëe d'un tremblement sensible. Je le 
iioiai , il baissa les feux. Je me levai 9 
et je me recidai de qudqnes pas; il se 
leva à son tour; tous fes convives se 
levèrent à ce signal , et tirèrent leur 
dipeterre. I^e tisir me dédara alors 
qu'il m'arrêtait par oidr^ du grand* 
seigneur. Jei^ r^ondis qu'en me met- 
tant en déftése» 
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' ti'orfli^ nb porlaii: pas ée me tuer 
e» éai de réiistanoev et le: visir parat 
embarraifté. .Ti^pelair mea Hoi^oi» à 
^f^ndsf crik<^ et je ne fda; eniendfrqM 
dfe quatr<& ou* ciiiq officiera '. qui' étaient 
<1biis> mie salle; yoisine 4 . et qui adoout 
mirent à rin«tanb Indignés autant que 
surpris dcl li^ trahÎMmda ^isir;; ils ée 
i^pgèrent prèa de moit . J'ai - toujours 
orpi qu'up bomeie^ de gteerr0 ûe^doil; 
pas cotnpteir ^ ses ènncfloûs >^ <eb je ne ' b»- 
bnçai pas à atitaqi^er les miens; J'étais 
en face du: TÎsir et m un janissaire ne 
s^était jefë^it^deVanti du coup^, jeTë^ 
tendais, à; tties. pieds*. Aussitôt cette 
foule de lâcbss^ nous serra dé^ près. 
Bientôt ie patquet et « ks meubles fu- 
rent teints dé sangi Getbi de - mes 'anus 
coula , maisi leurs blessures étaient^ lé- 
gèp^esi et ils contînilàpeat; à sc' bâtti^e 
aveè Airbur. 

• 

Tantôt cptte»' imiltïliNle s'éoouloit 
deyauÉ nous, et > Èhercbait un asile 
dans les cbambres pbooltakies; tantôt 
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ils rentraient en plus gmnd nombre , et 
nous attaquaient avec un nôuvdL achar* 
nement; Je erus voir quils me mena* 
geaienty et qu'ils n'en voulaient qu*à 
la vie de mes braves compagnons. Je 
m'oubliai moi-même , pour ne m'occu- 
per que de leur salut. Je les poussai 
dans une encoignure , et je les défen- 
dis long-temps avec opiniâtreté. Mes 
forces s'épuisèrent ; je smitis mon arme 
prête à s'échapper. Je résolus de faire 
un dernier effort pour chasper les 
Turcs de la salle, et sauter avec les 
miens par une croisée qtd n'était paa à 
plus de dix pieds du sol. J'espérais que 
le combat se renouvelait dans la rue , 
le tumulte avertirait mes troupes, et 
qu elles se joindraient k moi. 

Je pris mon sabre à deux mains , et 
je frappai sans relâche sur tout ce qui 
se présentait devant moi. Jamais je 
n'avais été aussi terrible qu'eu ce mo- 
ment; les Turcs effrayés ne pensaient 
plus à se défendre, ils tombaient, ils 
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mouraient. «TaUau exécutier mon des*- 
«eîn, lorque la lame de mpn sabre 
▼oFa en éclato^. Le$ Turcs m'environ- 
nèrent de toutes • pi^rts. Il ne me restait 
à la main qu'un tronçon, dont je ne 
pouvais faire usage. Je le jetai en l'air , 
pour m'épargner la honte et la douleur 
de le rendre. 

Aussitôt je fus saisi et renversé. Lé 
visir eut rindi|;nitë de me ùâve mettre 
les fers aux pieds et aux mains. Il me 
fit passer devait les corps de mes amis 
qui venaient de mourir pour moi. Ce 
spectacle m'affecta autant que ma »dis- 
grâce. Je fermai les yeux , et un acca- 
blement profond succéda à la colère 
qui avait soutenu et multiplié mes 
forces. On me mit dans un charriot 
couvert , on me fit sortir de la ville 
sous la garde d'un nombreux déta- 
chement. 

Je soufiris beaucoup pendant la 
route. On ne me permit jamais de sor- 
tir du charriot; iiies fers 'me gênaient 
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horriblemetit ; je ne pdîi obtenir qoi^éii 
me les ôlàt , même poHt* prendre «lo 
repas. L'officier qui commandait Vcê^ 
corte refusa ôl>9linëm«Bt de répondre 
à mes questk>ns^ et de m'nppreodre les 
motifs iqui aTaieiîé porté ievisir à cette 
violence. Je sus seulement qu'on me 
conduisait à Gonstantinople. 

J'y arrivai le cœur ulcéré desf- mau- 
vais traitemens que j'airais ^éçur. L'é^ 
uergie de mon caractère" surmonta 
bientôt rabattement bh j^al^at» été 
plongé pendant qùlqUes fours. A\x 
fond du cachot où j'étais enseveli , je 
roultai dans iha (été mille projeta qui 
devaient k la fois me venger du grand- 
seigneur, et me rétablir éur le trône 
J'en étais tombé pour n*y l'emontei* 
jamais. ' 

Bellesld apprit à la fois ma catas- 
trophe et ma détention au château dés 
Sept-^burs. D&espéré d'un événement 
qui renversait notre parti » sa fortune 
et la mienne , il s'attacha plus que ja- 



mai« au loUlfiF^igA , ^ il ëpwsa ^ toUlies 
aes t^mHJirct» popiir mt Içi i^adro faTO- 
rable* Vaga re^t, 8e»,prQ$eii9, 6t 06 le 
servit poiut^ Mpfftapba n'était plus , 
et fieJli^î iug?a ais^niçpt que la hame 
qne ce^, ofi^ciiÇr paruûf: au y'mt^ et 
noa riuiérét q^'il prenait à moi, Far 
va^ porté, à exciter des troubles dans 
ie séçaiK. Ce fi^è}e ami ne se rebiita 
point : après miUe tebb&tivj^s inutiles ^ 
il Qt pai^euH* u^ lettre k la foyoriter 
Il . se pla^oit amè^pmienti de la^ ma- 
mère. îi^igiie) c^kit on ep us«M; aTee 
moi ; il ff^afiij^it les prérogatiyfes at- 
taobiëe$*à un tijU?eque le. sultan mV 
vait i(MMfëré;lui-iis4mei, et qu'\[ viplait 
en ma perso^n^ ; il . demandait qu'on 
instruisit mpn procès t et que. je susses 
au moins de^ ^ qpoi fétïlit accusé ; il 
siîpplîaît b. suljtane de prendre ma 
défense, et d'obtenir d€i,.sa.hautefs^ 
qnelqw adiUic^Mem^^ k mo^ sort ; en- 
im-il ]mi pelgnili ce, jeune , hooime à 
qui ellie. W9miïï)isàg^ àœorder un re** 



restoai$c, je lbmi)«, et)e perdis qoo* 
naiétanoe^ 

J'ignore combien de bènips je restai 
d^^m cet état, et^ee qui se pÈifsa ail* 
to«ir de moi ^pendant la , longue ^ 
dang^euse malade dont je fiis aussi- 
tM atta^ë. Quàaji je reTÎnt à haoi, 
je nfê trouTliîv danSitine dmmbce j(|iû 
n^étatt plu^ ta mienne;' les meptbks 
étaient dliVérens; nne Veille esclave 
était' assise jM^ès^de ni0fB liti etaeln- 
blait s'intéresser à mon sort* Je rs* 
gardais tout aVec étomiemeiit; je 
cïi|srciiais à classer mes idées ; je 
m'informai «enfin oit l'étais. L'esclave 
me r^Kmdit que j'étaft exilé à . Rho- 
des , et que le patron tura à bord 
duquel j'étais passé , m'aydit nais s0uf 
la garde du baôiia qui commcAdail 
dans TMe. Elle me j. remit, apvès ces 
premiers échûrcissémens , une let-ire 
dont je reeânnns «f abords réaritunei 
elle était du fidèle Belleski^et jela lui 
avec empressement. 
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Il me rendait compta cie§ démarqlie«^ 
qu'il avait faite* pr^ d/e Faga çt de 
la tiavounte. Il ajoutait qu'ayaift été 
éooiiduit |)ar Tv^^ et faiblement se- 
comilé par Ftiùtre^, il s'était adressé 
an )BiiItan }pi-:méme; il av^H pm le 
moment o% sa hautesçe se rendait à 
la 0iosqiiéé4 .p^r Jui présenter suc- 
cessivement plusieurs placets. Les pre- 
loîcrs n'aFaieiU pr^o^uit aucun eiS^t, 
et il jQomtnençait à se décours^ger: 
mais h gouverneur dçs Sept-Tours, 
avec lecpiel tl conservait quelques 
rdatidns4 Tayaiit inforqié de l'état 
désespéré cÂx j'étais, il n'écouta plus 
que son z^e et son affection; il ré- 
solut de tout hasarder , et il remit 
au stdtan un dermer mémoire telle- 
Hient fort, ^'il devait le perdre s'il 
ne me sauvait pas* L'effet en avait 
été prompt; dès le lendemain, l'ordre 
de nie transférer à Rhodes fut expé^^ 
dié. Le gouverneur répondait 4e moi, 
mais je deyaii jouir d'une liberté 




l82 LES BARONS 

iionnéte et d'une pension de quinze 
bourses ( i )• A la suite de ce détail, 
Bellesli m'annonçait son prochain 
départ pour la Hongrie, sa ferme 
résolution de se sacrifier lui->méme 
au bien de son pays: il finissait en* 
fin en m'apprenant des dioses bien 
satisfaisantes et bien inquiétantes à la 
fois. 

Dès le commencement de cette cam- 
pagne, l'empereur, persuadé que ma 
disgrâce laissait Amalie sans ressour^ 
ces, se flatta qu'on intimiderait faci- 
lement une femme 4e dix-neuf ans, 
abandonnée à elle-même. 11 ordonna 
au comte de Caprara de s'approcher 
de Montgatz ^ et de prodiguer les pro- 
messes et les menaces. Amalie répons- 
dit au parlementaire , que je lui étais 
devenu plus cher par mon infortune, 
qu'elle ne voulait rien devoir à Léo-? 
pold, et qu^elle défendrait sa forte- 

(i) Environ aa,5oo Ky. de notre monnaie* 
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cesse jusqu'à la dernière exti*émité. 
Les seigneurs hongrois, loin d'imiter 
ce généreux dévoûment, acceptèrent 
une amnistie* et nos différens corps , 
mécoutens des Turcs, dispersés et 
sans che£i , entraînés d'ailleurs par 
l'exemple, se réunirent presque tous 
à Tarmée impériale. Cette défection ne 
changea rien aux résolution^ de mon 
épouse, elle résista aux attaques de 
Caprarfi. Ce yieux général, repoussé 
sans cesse, et quelque^if battu par 
mie jeune femme ^ jayait epfip senti 
qu'une places aussi forte ne pouvait 
être prise par un siège r^ulier. Il 
s'était déterminé à la bloquer , et à 
attendre que la famine forçât Ama lie 
à capituler. 

L^ conduite héroïque de mon épouse 
m'atteudrit jusqu'au larmes, et j'au- 
rais donné l'empire du nionde pour la 
presser uq moment dans mes bras. Je 
renais de passer subitement d'une si- 
tuation accablante aux douceurs de 
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là vîe privée ; Taisance dont je jouis- 
sais, J'amiûë du bàcba, là considéra- 
tion dés prini5îpaiik ilisulaîres, tout 
sembtait contribuer à ma fiélidté» J'es 
eusse peiit-iètre ééilnu le priic , si je 
n'avais été épdux et père ; mstis Ama- 
lie ku niiliétL dé mes ednémis , mépri- 
sant leurs offi^s , hràVant leurs efForb, 
Atoalie que jHdolâtt^ié , ^t qu'emibellis- 
saient encore et'ses dangers et les tour- 
mens de l'abéenéè , Aihàlîe me rendit in- 
supportable la vie oisive et obsëhrè que 
[e menais. Je foAnai le desbeiti dé m'é- 
vader, de la retrouver, de la satiVer, ou 
de mourir avec elle. 

J*étais gardé à vuiè. Il m'était permis 
d'aller par la ville; l'entra du pbrt lii'é- 
tait sévèrement interdite, et je lie pou* 
vaiii sortir de mon ëi^il-c(trén gagnant 
le jpàtron de qûèlqiiè bàrqbe. L'impos- 
sibilité où fëtmis d'agir mbi'-méme , 
mefo^ça de diôiàir ût cidâfidetit. Apt*ès 
quelque^ jour^ d'iticer titudes , je jetai 
leé fé\i% ^\ït un d0 meis aiçlèites tn qqi 
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jWamreodûiiUfdç Tadrâme j. ^ que je 
orb^AÎI^ nn^ètce aXisKAkê par les thien*- 
fiiîis dont : je rataîk' cen^lé, arailt 
mèsie que j'eusse .d^sf^vnea^sifr .lui.: Ce 
mallieuMul était ftëjipom* )a: banesse$ 
il trompa ma confiaiice'è jlayeiTtit ile 
bâcha , je fiisi resseurë idans ma oiaif- 
son , et j'y passai deux ans!,^ liyré «alien- 
nativement à ce que les passions et 
les extrêmes ont d'amertumes et d'il* 
lusions. 

CependaUt les Turcs n'avaient pas 
cessé d'éprouver des rerers depuis 
qu'iU m*ataieiit arrêté. Bude avait été 
asÀégé Une seconde fois', et emporté 
d'assaut après iin siège meurtrier. Pi^ês- 
que toutes les places ée rendirent, à 
discrétion aux Inipériaux. Ils gagné* 
rent la* bataillé ' de ' Her&n , prirent 
Ëssek , et entretient en Bosnie. Mkbd-- 
met n^étalt 'pas ^us héiif eult contré les 
Yéùitiens : Môt'oslni fit la cbnquêté du 
Péloponèse. 

Abaiffi.) inlimidé.par !««( progrès. ra« 
u. i6 
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pides des Impériaux , trembla pour sei 
propres États. L'empereur^ maître des 
deux tiers de la Hongrie ^ pouvait en* 
trer en TransîlTaaie , et punir ce prince 
de m'aToir secouru. Les Turcs , acca- 
blés de toutes parts , lui pararent 
mains redoutables que Léopold^ et ii 
traita avec lui. 

Ce fut ,alors que le grand - seigneur 
sentit la Êiute qu'on avait fiiite en 
m'arrétant. tTayais Êiit subsister ses 
armées , mes Hongrois seuls avaient ea 
des succès , et le visir se trouvait sans 
ressources dans un pays reconquis ; il 
n'avait à opposer à des troupes aguer- 
ries et encouragées par des victoires i 
que des soldats accoutumés à fuir au 
premier cboc : il devenait même in- 
certain qu'il, put se retirer par la Tran- 
silvanie. I^e divan crut que je pouvais 
tout relever par ma présence ^ et mon 
rappel Ait décidé. 

Toutes mes idées , tous mes vdeux 
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96 portaient sur Mongatz* Je rêvais 
profondément aux moyens ^ de tenter 
avec succès une seconde évasion 
lorsque je fiis distrait par un bruit, 
extraordinaire qui se fit à ma porte. 
Je l'ouvris : quel fut mon étionnement ! 
c'était le bâcha qui venait me réta* 
blir dans mes honneurs , et me décla- 
rer que l'intention de sa hautesse était 
que je m'embarquasse sans débii pour 
Constantinople , d'où je me rendrais 
à l'armée. J'étais indigné contre la 
Porte , et je fus tenté de tout refuser ; 
mais l'intérêt de ma femme et de mou 
fils l'emporta sur mon ressentiment. 
Peulrêtre l'appât séduisant des gran- 
deurs entra-tnil pour quelque chose) 
datis la facilité avec laquelle je me 
rendis : quoi qu'il en soit , je me prêtai 
aux vues du grand-seigneur ,: et je pai^ 
tis pour m'exposer de nouveau aux 
proscriptions , aux hasards de la guerre 
et k l'ingratitude de la Porte. 
J'ai toujours été persuadé que la 
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bonne inlelligeoee des dieftett le pre* 
mier gar4ni des suocès d'une campa* 
gne. «Faboràal le yisir avec le» égards 
dns au premier officier d'un vaslcjeni- 
pire ; je parus avoir pçrdn le souvenir 
de sa oocidltoiie passée-; je m-efibrçat 
de lui donner des uiarqiuef: dJàmitiéi 
aux^ueHeb il répondit aVeC asaes d'ai- 
sance , et ^tûâ doute , assez peu de siii<- 
cérité. Ëufin je le quittm pour lever 
des troupes^ en Hongrie ; et nous noat 
séparâmes très-sati^aits Fun de l'autre , 
du moins eu apparence. 

Je répandis plusieurs nianifestes pour 
réveiller la baitte et le courage dei 
Hongrois, et^je vis avec douleur lé-peu 
4'^ffet qu'ils produisirent. Ce malheu- 
reux petkpié .ayait tant souffert !de la 
plii^ des IrttpériaUK et' des Titres , il 
étliit si las des^ uùs et^ des autres , et 
me^ ressources jîmraissaient si incer- 
taines , qu'après beaucoup de peines 
et d'intrigues , sept à' huit inilte hom- 
mes au plus reprirent les armes^ Je ne 



^Qnfeais rien eiiir€pj»Eidr|e avec d'ausn 

Cependant Aornlie eootûittait là plua 
bette dë£bnatti Garafia ,' le fils de ce 
traître qui avait trahi eiDvers nous les 
droits de l'hospitalité , GatfeifEi cotn^ 
mandait alors le Uocus . et il n'avait 
fait aucun progrès : la garnison ado-^ 
Tait mon épouse , et ne . trouvait rien 
d'intpossy^lë. PourixiaiUci.de bonheur^ 
Belieski ^ qui s'avançait avec quelquea 
bataillons et un convoi considérable, 
avait fait prendra. le change à Carafia, 
et il fitaît entré dtfis Mont^tz. Cette 
l^oe , ainsi [pourvue ,. poi;ivalt répister 
lonjg^temps encon à toutes les forces 
de rËmpirèi ' 

Gettù nouvelle ^ que f appris peu de 
temps.après^ r^nena le calmedans mon 
Ame : j'étais fcranquiUe sur mon iiort, 
(pumd je i né : çraignatà pas pour Aïnabe^ 
je m'étais nelramçhé sous< le canon du 
Giiandf Waradia ;: j'espénus que nui 
petite araiée se grossirait insensible*- 



dér^nn depuis t|uàraâte aum y et Mn^- 
ïntet (bt rehfermé dami Fialërmir du 
si^rail. Le grand-visir perdit la tète « 
et Mustapha' RuprâgU le remplaf^ dans 
cet ëmiuent et périU^x emploi. , Cette 
rétolution 4 qui,4aDé.un état ClM^tieu, 
elit coûté des flots de sapg , se termina 
aossia^nsëmenb/et^UHi. vit^ qu'une afr 
ftâre<l6méstiquefc > 

Le nduveau «ultan fit , poii^r la formfh 
quelques proportions^ fie p^i^ à l'em- 
pereur. £Me* . étaieOit^ telles. ^ qu'il ne 
pouTRÎt Jcs < accéder sapa hante , et 
on se prép^a dei:parjl. et ,<Vautre à 
^oAtmna^ la gnen^e. 

Soitxpie Soliman ôrùi qq^.^sa pré- 
seticef eôtourajgeraitf^et troupes , sotf 
qu'il voulût donner à te$ peuples une 
haute idée de son courage « il- prit 
le commandement/ des. oolotaoes qu'il 
avait £iit- rassembler, sur les rivei. du 
Bosphore 4 et iiae réunit aun icoi*p 
nombreux t mais découragés;, qui lui 
restaient encore en HoognCb 
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L'armée impériale 9 commandée alors 
par Télecteur de Bavière, se disposa 
à passer le Danube, pour faire le siège 
de Belgrade. Un coup d'éclat pouvait 
seul sauver cette place , la clef de la 
Turquie européenne. Jéghen , bâcha , 
se présenta avec intrépidité , et entra 
dans le fleuve avec toute sa cava- 
lerie , déterminé à disputer la victoire. 
Eugène était alors lieutenant-général , 
et son nom seul était redoutable; H 
remonta le fleuve avec dix à douze 
escadrons « et il brusqua le passage ^ 
pour venir ensuite attaquer Jéghen 
sur ses derrières , et décider la défaite 
des Turcs : cette manœuvre était déci- 
sive; il fallait battre Eugène, ou laisser 
assiéger Belgrade. J accourus avec ma 
cavalerie hongroise^ Eugène avait fait 
la moitié du trajet , lorsque moi et 
les miens nous nous précipitâmes dans 
hi flots. J'eus l'honneur de voir et 
de combattre corps à corps cet honmie 
étonnant , à qui le fastueux Louis xiv 
II. 17 
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avait refusé un régîment , et qui le fit 
repentir le reste de sa ?ie de n avoir 
pas deviné un héros. 

J'attaquai Eugène ie sabre à la main 
et je lui dis mon nom. Vainqueur ou 
vaincu , j'acquërab des droits à son 
estime , et Te^ime d'Eugène valait une 
victoire. 11 ne me répondit pas , et il 
se mit en défense. Parfaitement monté« 
tous deux , tous deux dans la force de 
l'âge , égaux en adresse , et peut-être 
en valeur , le succès iut quelques temps 
incertain . Eugène me porta enfin plu* 
sieurs coiipf de suite , que j'eus beau- 
coup de peine à parer. Je (us contraint 
de faire une Tolte, et le couinant s'op 
posant au mouvement que je donnais 
à mon cheval « il s'abattit sous moi. 
Eugène eut la générosité de pousser 
le sien d'un autre côté, et j'aime à pu- 
Uier que je lui dois la TÎe* 

Je remontai à cheval , nous char- 
geâmes les Impériaux , nous les ren- 
yersAmes les uns sur les auti« « et j'allais 
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exécuter le projet qu'Eugène arait 
conçu ; je passais le fleuve , et je pre- 
nais l'électeur de Bavière en flaïic « 
lorsqu'un coup de carabine me cassa 
la cuisse. Je tombai dans le fleuve ^ lé 
courant m'entraînait ^ j'allais périr. 
Quelques seigneurs de ma suite s'ex- 
posèrent pour me sauver. Us me por- 
tèrent i la riVe d'où nous étions partis « 
et de là au quartiei* de St^iman. 

Dès que mes troupes cessèrent d'être 
animées par ma présence et mon exem- 
ple , la fortune changea. Tout céda à 
r^cerdant d'Eugène. Il passa le Da*> 
nube, mit Jégbenen déroute , et, trois 
jours après, l'âecteur ouvrit la tran> 
chée devant Belgrade. 

Je souffrais beaucoup de ma blessui^ 
et la fièvre de suppuration m'accabla 
toutf-à-£ût. Je (us pendant plusieurs 
jours aussi incapable de couseiUer quf3 
d'agir. Lorsque la fièvre fut caln^ée , et 
que j'eus recoovré la tranquillité d'es^ 
prit et une certaine suite dans les 
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idées, jcf m'informai de la poûiion 
des armées. J'appris que Belgrade était 
emporté d'assaut. La garnison avait 
été passée au fil de Fépée , et les 
flots ensanglantés du Danube avaient 
roulé à la mer les (cadavres de tous ces 
malheureux. 

Une autre perte m'affligea plus seo- 
siblemi^nt. Le prince Louis de Bade 
était entré en Bosnie, et venait d'y 
battre un ccn?ps considérable , com- 
mandé par ce même Mébémet , mon 
émule et mon ami , qui avait défendu 
Bude avec moi. Cet homme ^ digne 
d'un 'meilleur sort, avait été entouré t 
dans la déroute , par dix cavaliers alle- 
mands , qui le sommèrent de se rendre. 
Il se défendit courageusement , il en 
tua deux , et il se fût probablement 
échappé, s*il n'eût été renversé d'un 
coup de pistolet dans ia tête. On s'a- 
perçut qu'il n'était pas mort, et on 
voulut le prendre en vie. 11 se releva 
sur ses genoux , tira son pojgnard , 
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fendit lé ventre au premier qui Tap- 
procba, et écarta les autres. Les ca- 
valiers , irrités de son opiniâtreté , le 
tuèrent à coups de carid)ine. Ainsi pé- 
rirent depuis, les armes à la main , tous 
ceux qui m'avaient été attachés. J'ai eu 
le midheur de leur survivre. 

A cette suite de désastres succéda 
le coup le plus terrible que j'eusse à 
redouter. Amalie avait épuisé ses mu- 
nitions de guerre et de bouche; la 
&miue se faisait sentir dans la place , 
et on manquait absolument de poudre 
et de boulets : il fallait en prendre dans 
le camp des Impériaux , ou se rendre. 
L'épouse de Tékéli ne pouvait pas ba- 
lancer ; elle fit une sortie terrible. 
GaraflËi recula d'abord près de deux 
cents toises ; mais ses troupes , hon- 
teuses de fuir devant une femme , se 
rallièrent , et repoussèrent à leur tour 
les assiégeans. Belleski tomba mort à 
côté d' Amalie , qui , après des prodiges 
de valeur, rentra dans Montgatz avec 
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deux mille hommes de perle. Elle tint 
huit jours encore , en proie aux hor- 
reurs de la famine, et sans autre moyen 
de défense que les quartiers de rochers 
qu'on roulait sur les bataillons enne- 
mis. Son fiiftf tombant d'inanition k ses 
yeux , éteignit en elle tout sentiment 
de gloire et de vengeance ; elle oublia 
un moment son époux ; elle demanda 
à capituler. Elle était mère : qui pourra 
la condfimner ? 

Eille exigea d'abord que je ^ne com- 
pris dans la capitulation. Je détestais 
Léopold ; mais la satisfaction de revoir 
mon épouse et mon fils, après cinq ans 
de la plus pénible séparation , pouvait 
encore me tenir lieu de tout. Caraffa 
ne consulta point les vrais intérêts de 
son maître. Il lui assurait la possession 
paisible de la Hongrie , en me. déta- 
chant du parti des Turcs , et il lui con- 
servait vingt mille sujets qui périrent 
dans le courant de, cette guerre. H 
voulut que ma femme se rendit à 
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iiUcrëtioa. Celte infortunée céda enfin 
aux }armea. de wn ûh , 9kU\ instances 
réitérées de la garDiaou, Elle ouvrit 
set portes, et fut conduite en triomphe 
à Vienne , où, sans égard pour son âge , 
sa beauté , sa valeur , on la jeta dans 
une prison , ou la douleur et le besoin 
terminèrent ses jours et ceux de son 
déplorable en&nt» 

Je commençais à me rétablir lorsque 
je reçus ces fonestes nouvelles. L'eflet 
en fut terrible. Une fièvre violente me 
saisit. Je désirais , j'appelais la înort. 
On observait tous mes mouvemens, 
et on eut la cruauté de me sauver de 
moi-même. Qu'avais je besoin de 
vivre? mon pays presque tout entier 
était retombé sous le joug de ses pre- 
miers oppresseurs ; ma femme , mou 
enfant , mes amis étaient au nombre 
de leurs victimes , j'avais épuisé tous 
les malheurs que la fortune peut ras- 
sembler sur un seul homme, et je sen* 
tais qu'il est des circonstances où la vie 
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est un inraportable fardeau. Jéghea 
ne me quittait presque pas : Oublies- 
tu , me dit-il t que les morts ne peuTent 
plus se yenger ? Ce mot me rendit à 
moi-même. Je ne proférai plus une 
plainte , et je jurai de ne faire aucun 
quartier aux Impémux qui tombe- 
raient sous mes mains. 

L'électeur de Bavière assiégeait et 
prenait Peterwaradin , et le grand- 
seigneur ne pensait pas à sortir de ses 
lignes. Le prince de Bade, qui était 
rentré en Hongiùe , vint l'y chercher. 
Il jeta un pont sur la Moraine , et 
s'avança vers nos retranchemens. Les 
Turcs décampèrent avec leur précipi- 
tation ordinaire , et notre arrière-garde 
fut taillée en pièces dan» des défiles 
où deux régi mens, avec quatre pièces 
de campagne , n'auraient jamais^ dû 
être forcés. 

Quelques jours après , le même 
prince de Bade vin t encore nous atta- 
quer à Paranguia , village près de Nizza , 
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que nous ay'tons couTert par des cou- 
pures et des abattis. Je reposais dans 
ma tente, et je fus réveillé par le bruit 
Je l'artillerie. Je me fis mettre sur un 
brancard, et j'ordonnai qu'on me con- 
duisit au fort de l'action. Les janis*^ 
saires se battaient en braves gens , et 
je me mis à leur tête* Les deux che- 
vaux qui portaient mon brancard fu- 
rent lues d'un même coup de canon. 
Des Hongrois relevèrent mon brancard , 
et le portèrent alternativement sur leurs 
épaules. Il en tomba onze nutour de 
moi , et je montai à cheval, malgré mon 
eittréme faiblesse. Nous fîmes plier 
l'intanterie allemande, et je comptais 
sur la victoire , lorsque les spahis nous 
abandonnèrent , et s'enfuirent tout-à- 
coup. Les janissaires étonnés se rom-^ 
pirentà leur tour , et l'ennemi en lit un 
carnage affreux. Entraîné par la foule, 
il fallut fuir malgré moi,* et je ne m'é- 
chappai que par un bonheur incon- 
cevable , ou plutôt par cette fatalité qui 
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me rénenrait à de nouvelles infortunes. 
Nizza, entourée d'une simple mu- 
raille et d'un fossé f se rendit le même 
jour. 

Le grand-seigneur rassembla à quel- 
ques lieues de là les débris de son ar- 
mée. Il C'impa dans une position dé- 
fendue par des ravins et des défilés, 
où le prince de Bade n'osa entrepren- 
dre de le forcer. Le malheureux Soli- 
man eut quelques instants de relâche , 
et cette inaction le livra tout entier 
au sentiment des pertes qu'il avait 
essuyées. Ce n'était plus ce prince or- 
gueilleux qui se vantait, en quittant 
sa capitale, d'asservir l'Allemagne, 
et' qui s'était fait suivre par den char- 
riots chargés de fers qu'il destinait 
aux vaincus. Une profonde mélancolie 
succéda à la présomption. Humilié par 
le souvenir du passé, tremblant sur 
l'avenir, il se conduisit envers moi 
comme l'avait fait Mahomet IV. Il en- 
tra dans mon quartisr, conduit par 
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Jéghcn ; il m'embrassa afTectueuse'- 
ment , et me dit sans détours, qu'il 
venait se jeter dans mes bras. Je fus 
sensible à cette démarche; mais je ne 
lui cachai pas qu'il m'accordait sa 
confiance un peu tard ; que le désor- 
dre de ses affaires li'était pas facile à 
réparer. Cependant nos intérêts étaient 
les mêmes. Il avait à relever l'honnçur 
de ses armes ; j'avais à venger un père , 
une patrie 5 une épouse, un fils : Léo* 
pold était notre ennemi commun ; j'a- 
vais conçu contre lui une haine irré- 
conciliable t et j sans trop compter sur 
les Turcs, je promis à leur chef de 
diriger son inexpérience : je lui fis es- 
pérer des succès < et je relevai son 



courage. 



Un jeune ingénieur français, qui 
était avec moi, ouvrit tout-à-coup un 
avis, qui tenait du caractère de sa 
nation , et qui annonçait de vrais talents. 
C'était de s'avancer en Servie , de lais- 
ser derrière soi quelques corps pour 



V 
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tenir le» Impériaux en échec , de tour» 
ner brusquement sur la droite , de re- 
prendre Belgrade , dont rien ne défen- 
dait les approches , de rentrer ensiûte 
en tTougrie, et àe couper là reti-aite 
au prince de Bade. Ce plan , qui pou- 
vait réussir par l'excès même de sa 
témérité , me parut le seul à suivre , 
et je déclarai à sa hautesse qu'il fallait 
Tadopter et Texécuter sans délai. 

Nous nous occupions des mesares 
nécessaires à Texécution de ce des- 
sein , lorsqu'un courrier apporta la nou- 
velle d'une rupture entre^ Ic^ France et 
l'empire. Louis XIV avait pris pour 
prétexte la nomination illégalle àù 
prince Joseph de Bavière à' rélectorat 
de Cologne; mais son véritable motif 
était le désir de conquérir les Pays- 
Bas, et d'affîiiblir Léopold en Italie^ 
Il était à présumer que ce prince , har- 
celé par les Turcs , et peu sûr des Hon- 
grois, tiendrait difficilement contre 
tant de forces réunies. Le paquet , en- 
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tre autre papiers , renfermait une let- 
tre h mon adresse. Elle était du mar- 
quis ^e Torci , qui , sans dire un mot 
du roi son maître , m'annonçait la re- 
mise de trois millions entre les mains 
de l'ambassadeur de France à Cons- 
tantinople. Cette somme ^tait desti- 
née è faire de nouvelles levées, en Hoa- 
grie , et le marquis ajoutait que qua- 
tre-vingts vaisseaux de ligne et six 
corps d'armée dont la moindre était 
de cinquante mille hommes , occu- 
peraient tellement Tempereur et ses 
alliés , que le grand-seigneur serait 
maître absolu de ses opérations. Sa 
bauteçse, à qui |e communiquai sur-le- 
cbamp la lettre de IVI. de Torci , en 
conçut les plus brillantes espérances, 
et nous ne pensâmes plus qu'à. suivre 
de point en point l'avis du jeune in- 
génieur. 

L'occasion était favorable. L'empe- 
reur , effrayé des préparatifs formida- 
bles de la France , se hâta de faire 
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^ler des troupes sur les différens 
points que menaçait Louis xiv. Il 
opposa Eugène à Gatinac, et le prince 
de Bade resta à peu près seul en 
Hongrie. 

Nous décampâmes la nuit , et nous 
laissâmes Jégben dans les retranche- 
mens avec cpiinze mille hommes. Après 
trois jours de marche , nous repassâ- 
mes la Morawe , et cinquante mille 
combattans « qu'on croyait battus et 
dispersés dans la Servie, parurent subi- 
tement devant Belgrade. 

Le comte Gui de Stahrenberg , qui 
commandait dans la place , fut étonné 
de se voir assiégé par une armée 
dont il ne soupçonnait pas même 
Fexistente. Il fit néanmoins ce qu'on 
devait attendre d'un brave officier. 11 
se défendit autant que Teicigeaient 
rhonneur et son devoir ; mais sentant 
l'impossibilité d'être secouru , il de- 
manda et obtint une capitulation hono- 
rable. 
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J'entrai aussitôt dans la basse Hoa- 
grie avec trente mille hommes. Je dis- 
sipât quelques partis impériaux , je 
repris plusieurs places ; sans que' le 
prince de Bade \ qui croyait avoir en 
têtes toutes les forces ottomanes, sût 
rien de ce qui se passait derrière 
lui. 

Quoique la, saison fût très-avancée « 
je crus devcÂr profiter de ces premiei's 
avantages. Je me disposai à passer le 
Danube, et à tombel' sur larmëe im- 
périale qui bloquait Jéghen dans ses 
retranchemens , et qui , se trouvant 
entc^ deux feux devait être infailli- 
blement détruite. Tout était prêt pour 
celte expédition , lorsque le fleuve « 
grossi par les pluies continuelles , se 
déborda et inonda le pays. Je n'avais 
pas de bateaux , il fallut du temps 
pour s'en procurier ; le prince de fiade 
ne pouvait ignorer long-teraps la prise 
de Belgrade ; il savait trop bien la 
guerne pour m'ai tendre dans une po- 
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sillon désayantageusc , et je ne voulus 
pas risquer une bataille « dont la perte 
assurait celle des villes que j'avais re- 
prises. Je mis mes troupes en quartier 
d'hiver ; je rejoignis le grand-seigneur 
et je partis avec lui pour Constauti- 
nople. 

Il donna ordre de lever de nou- 
velles troupes , et de tout préparer 
pour ouvrir la campagne prochaine 
avec éclat. Je touchai les sommes que 
l'ambassadeur de France avait à me 
remettre « et je retournai aussitôt à 
Belgrade. Je prodiguai l'or dans l'Es- 
clavonie et la basse Hongrie. Trompé 
par les uns « mal ^ervi par les autres , 
je ne rassemblai que neuf à dix mille 
hommes , dont le plus grand nombre 
était de ces aventuriers qui n'eut 
rien à perdre , et qui se vendent au 
premier qui veut les acheter. Je ne 
pouvais pas compter beaucoup sur de 
tels soldats , et je voulus suppléer aux 
qualités qui leur manquaient y par une 
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bonne organisation et la plus séTère 
disiplîne. J'incorporai dans chaque 
compagnie quelques-uns de mes an» 
ciens Hongrois , espérant que les re- 
crues en prendraient l'esprit; je les 
exerçai tout l'hiver , et à l'approche 
du printemps je joignis l'armée otto- 
mane à Sophia en Bulgarie , où le grand- 
seigneur avait fixé son rendez-vous 
général. 

L'armée était nombreuse , et me 
parut être dans les meilleures dispo-^ 
sitions. Les succès, que j'avais obtenus 
à la fin de la campagne précédente , 
avaient relevé tous les courages. Je 
proposai à sa hautesse de profiter de 
l'ardeur des troupes , et de rentrer en 
Hongrie. Le malheur l'avait rendu do- 
cile : il me chargea de donner ses or- 
dres , et on décampa le jour même. 
Nous passâmes le Danube , nous en- 
trâmes dans le comté de Temeswar^ 
et je me portai eu avant « avec mon 
petit corps , pour observer l'ennemi , 
II. i& 
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et saUir les occasioM faTorablc qui se 
présenteraient. 

L'arméç impériale s'était rastem^ 
blée à VérismartOD» Elle it était que 
de ciuquante mille hmnmes ; mais elle 
était commandée par Eugène « dont 
les talens multipliaient les ressoarœs. 
Il détacha le jeune prince de Yaude- 
mont avec dix mille hommes , et Im 
ordonna de me chercher et de me 
combattre. Le jeune prince s'avança 
à grandes journées ; j'étais instruit de 
sa marche , et je fus au-devant de lui. 
Nous nous renccmtràmes près de Zeige, 
et l'action commença aussitôt. Met 
Esdavons s'enfuirent à la première dé- 
charge ; ^ je me trouvai réduit a ciaq 
mille hommes dont je n'étais pas sàr , 
et avec lesquels j'avais à soutenir ks 
e£brts de dix mille Impériaux , que ce 
premier avantage avait encouragés. Je 
changeai aussitôt mon ordre de bataille. 
Je m'adossai à une montagne , fap* 
puyai ma droite à un bois , j'avaii à 
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la gauche un xnaraîs impraticable « et 
le prince , malgré sa sapériorité \ ne 
put jamais^ m'entama. Cette manœu- 
vre 9 qui me sauya en ce moment , 
pouvait cependant avoii* des suites fu- 
nestes. Le prince aTâtt aussi changé sa 
position , et il s'était placé entre l'armée 
tiirque et moi. Il fellait le battre , mou* 
rir , ou se rendre. 

La nuit sépara les deux partis : ils 
avaient également besoin de repos. Les 
Impériaux couchèrent sur le champ de 
bataille « et je m'occupai des moyens 
de sortir du mauviûs pas où j'étais 
engagé : c'était tout ce que je pouvais 
prendre. 

Je méditais profondément « lorsqu'on 
vint m'annoncer que deux mille des 
miens s'étaient jetés dans le bois , et 
que sans doute ils passaient à l'enne- 
mi. Je courus à ma droite , que je 
trouvai en effet dégarnie. Je sentis 
^ue j'étais perdu sans resource , si je 
«ic prenais h l'instant un parti décisif. 
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Je parlai à mes troupes , j6 leur dis 
que je les croyais incapables d'imiter 
les lâches qui nous avaient abandon- 
nés , et ^e j'étais persuadé qu'elles 
me seconderaient , 'ainsi qu'elles l'a- 
vaient &it' jusqu'alors. Les trois mille 
hommes qui me restaient étaient pres- 
que tous de vieux Hongrois accoutu- 
més à vaincre sous mes ordres. Un 
cri se fit entendre : P^ive Tikéli I Je 
laissai mon artillerie et mes bagages 
à l'entrée du bois , ' je descendis en si- 
lence dans la plaine , et j'attaquai avec 
fiireut les Impériaux. Des troupes sur- 
prises ; à demi-nues , au milieu des 
ténèbres , et pendant leur sommeil , 
sont nécessairement battues. J^om 
tuâmes et nous mimes en ftiite ce 
qui se présenta devant nous. Le prince 
de Yaudemont abandonna précipitam- 
ment son champ de bataille et ses équi- 
pages , et rassembla à une lieue de là 
ce qui lui restait de monde. J'enclouai 
ses canons , jp tournai du côté de 
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l'armée torque , et je marchai le reste 
de la nuit. 

Je n'avais perdu que quarante bom-^ 
mes , j'en avais tué deux mille au prince 
de Yaudemont ; i^iais cet avantage 
était perdu , si j'étais obligé de sou- 
tenir un troisième combat : les Impé- 
riaux étaient encore assez nombreux 
pour m'accabler. J'avançai en toute 
diligence vers la Marosch , que j'espé- 
rais passer à Chonad , pour me réunir 
à la grande armée , qui n'en était pas 
éloignée. Le prince pénétra facilement 
mon dessein , et il ne me laissa pas le 
temps de l'exéuter. Il parut au milieu 
du jour avec quatre mille hommes de 
cavalerie , sur les hauteurs de Hédin. 
Je pouvais lui tenir tête, et je m'arrêtai; 
mais une heure après , je vis toute son 
infanterie divisée en deux colonnes , 
qui s'avançait sur les ailes , avec l'in- 
tention sans doute de me prendre en 
flanc quand la cavalerie aurait engagé 
le combat : le courage . et la prudence 
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ne pouvaient rien dans une lelle situa- 
tion. «Payais six cents chevaux ; j'or- 
donnai à mes cavaliers de jeter leurs 
)>orte-manteaux , de prendre chacun 
un fantassin en croupe et de passer 
la rivière le plus pomptement qu'ils 
pourraient. Je piquai mon dieval , et , 
suivi seulement de sept officiei*s , je 
traversai la Marosch , et j'arrivai au 
quartier du grand-seigneur sans armée , 
sans équipage et sans argent. Toute 
mon infanterie se rendit au prince , et 
mes cavaliers dispersés çà et là , furent 
presque tous tués ou pris. 

Quelque affligeant que fiit cette échec 
c'était peu de chose , comparé à l'évé- 
nement désastreux dont il fiit bientôt 
suivi , et qui décida du reste de ma 
vie. Nous avions résolu de faire le 
siège de Ségedin , place importante , 
qui nous rendait maîtres de la Teisse 
et de tout le pays situé entre cette 
rivière et le Danube. Le prince Eugène 
s'avança pour couvrir celte ville » et 
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viat camper k aa mille de Zenta ^ petit 
bourg situé sur la rive occidentale de la 
Teisse. Son armée était très-inférieure 
en nombre , et j'opinai pour une affaire 
générale. Si nous étions vainqueurs, 
toute la Hongrie nous était ouverte ; 
si nous avions du désavantage Bel- 
grade nous offrait une retraite sûre : per- 
sonne ne S'jupçonna que nous pussions 
être complètement battus. 

Mous marchâmes donc en avant y et 
nous passâmes la Teissesur un pont de 
bateaux. Entre les villages de Perlek 
et de Zenta est une plaine immense , 
dont le terrain > parfaitement égal , sem- 
blait feitpour servir de théâtre aux hor- 
reurs de la guen*e. Nous campâmes en 
cet endroit. Je connaissais assez les 
Turcs , etv je redoutais trop l'activité 
d'Eugène , ppur négliger aucune pré- 
caution. Je fis &ire deux forts retran- 
chemens en avant de l'armée , qui était 
appuyée à la rivière , et je me flattai 
que le prince Eugène ferait enfin quel 
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que fausse manœuvre dont nous pour^ 
rions profiter : il eu était incapable. 

Quel fut mon étonnement , lorsque 
je vis l'armée impériale déboucher des 
montagnes , descendre dans la plaine 
et se mettre en bataille ! il était inouï 
que quarante mille hommes osassent 
en attaquer cent dans des retranche- 
mens de quinze pieds de haut , défen- 
dus par quatre-vingts pièces de grosse 
artillerie : Eugène seul pouvait l'entre- 
prendre et réussir. Il s'avança malgré 
la défense expresse; de l'empereur , qui 
ne voulait pas hasarder d'affaire déci- 
sive. Le grand«seigneur , effrayé de sa 
diligence et de sa témérité ^ donna 
l'ordre de repasser la rivière. Cette 
lâcheté m'indigna. Je lui annonçai qu'il 
serait attaqué avant que dix mille hom- 
mes seulement fussent à l'autre rive; 
que cette retraite précipitée ne pou- 
vait se faire sans beaucoup de désor* 
dre ; qu'Eugène ne manquerait pas d'en 
profiter ^ et que la campagne serait 
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perdue. J'ajoutai qu'au lieu de repas- 
ser la rivière « il fiiUait couper le pont, 
et mettre ses troupes daus la nécessité 
de vaincre ou de mourir. Il sentit la 
solidité de ce conseil , mais il n'eut pas 
le courage de le suivre. La crainte qui 
Partait toi remarquée des janissaires ; 
la terreur se ^ répandit dans les rangs ; 
on se pressa vers le pont ; sa hautesse 
passa le premier avec mille chevaux. 
Je restai dans les retrancbemens ; je 
tilcbai d'y rétablir l'ordre et de faire 
renaître la confiance. Il restait à peine 
deux heures de jour : il ne paraissait 
pas possible qu'Eugène yinqult en 
aussi peu de temps : il ne lui en fallut 
pas davantage. 

Il avait recourbé ses deux ailes de 
manière à embrasser à la fois le cen- 
tre et les flancs des retrancbemens, 
et k les attaquer sur toutes les parties. 
Les Impériaux présentèrent alors un 
front tellement étendu , relativement 
à leur nombre; qu'il ne fallait que de 
II. 19 
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la rëéolulion pol!ir ' lés ; batti*e - ; tnaif 
Eugèàe savait à qti^i «imetài il avait 
â!fl&iire. Dèi que je Ikii vi« faire cette 
man<Biivre, je conçus l'idée de l'atta- 
quer tnoi-mê»]^ par «on ceotre » et de 
feii'e cbarj^er ies ailes par toute notre 
cavalerie. J'ordountfi en conséquence 
à un corps de vingt mfille j^nissames de 
me snivte; pas tin ne m'ofaëît. Je sup- 
ptiai le grand-visir de les 'feirc marcber ; 
je répondais de la victoiresur ma tête : 
ses oréres né 'fi!irent paê plus écouta 
que les miens, et dèft^iors je juge» la 
bataille perdue « même avant qu'elle 
commencAt. Un «entrment "dltonnem* 
me décida seul à faire' mon devoir. 

L'afiaire s'engagea par la gauche à 
six heures dii Mit , et en un inttatit elle 
devint générale. Ces mêmes jamssai^ 
res qui avaient refusé de sortir des 
reti^ndienieiïs > sentirent cependant 
là nécessité tle les défendre. Tfotre ar- 
tillerie chargée à mitraille fit un effet 
wiannant. L'aile gauche d'Ehigène se 
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rotnpit. Ausftilôt il détache de«fi.«e- 
conde ligne (|uatve régimens d'infan- 
terie , quatre escadroos et pluneurs 
pièc^ de camppgEie : ee reofort donna 
aux Impérianl le Ifmps de se remet- 
tre. L'attaque recommença airec plua 
de vivacité. Bientôt il y eut des brè- 
ches considérables a|ix retranchemens « 
et l'ennemi monta à l'assaut en sept 
endroits difTérens. Après une heure dp 
coodbat , le pveqitfir netrancbemeni fet 
emporté, l^ous sidns retirâmes en dé- 
sordre dans le secoi>d ; Mais Eugène 
nous sutTÎt éi virement « qu'il ipe^ fui 
im^possible de reformer Jes bataillons. 
Les Turcs se précipitèrent vers le pont, 
qui fui qbstrué en un moment. Ceux 
qui éiçhappdie:^t au fer ennemi , et qui 
ne trouvaient pas de passage^ se }e^ 
tâient dans la Teisse , et périssaient. Les 
Impériaut n'éprouvant plus^ de résis- 
tance , firent «m carnage afireux des 
vaincus. Le grand-visii: et presque to«is 
les hachas forent massacres. Je n^é- 
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chappai à cette boucherie qu'en me 
Bdettaht parmi les morts. A dix heures- 
du soir , le soldat , las de tuer, se ran- 
gea enfin soi|s ses drapeaux. Eugène 
fit sortir ses trovpes de» retranche- 
mens , où le sang ruisselait. Je me levai 
alors , et je me glissai danç un taillis 
couvert d'un coté par la Teisse , et de 
l'autre par un bras' de cette riyière , 
que je passai à la tiage. Les efforts 
qu'on avait faits sur le pont , eu ayaient 
détaché quelques bateaux ; f en trouvai 
un arrêté dans des branches de saule ^ 
et je parvins à la rive opposée. Les 
armes , les effets de campement , les 
chevaux forcés que je * rencontrai de 
distance , en distance , m'indiquèrent la 
route qu'avait prise le grànd-seigneur. 
Je la suiyis à pied , magré la fatigue 
qui m'accablait , et je ne m'arrêtai qu'à 
Temesvyar , à huit lieues de Zenta , où 
je rencontrai sa hautesse en proie au 
plus cruel désespoir. 

Ce que perdirent )es Turcs dau% 
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cette malheureuse journée» est in- 
calculable. Le détail en paraîtrait ro- 
manesque, s'il n était coiisigné dans 
rhistoire et dans tous les Mémoires du 
temps. Vingt mille hommes furent tués 
sur la place, dix mille se noyèrent dans 
la Teisse^ trois mille furent faits prison^ 
niers. Toutes les tentes de l'armée , et 
celle du grand-seigneur , estimée qua- 
rante mille florins d'Allemagne, neuf 
mille chariots chargés, quinze mille 
boeu&, six mille chameaux,, sept mille 
chevaux, cent pièces de gros canon, 
et soixante pièces de campagne «sept 
queues de cheyal, et quatre cent vingt- 
trois drapeaux 6u étendars , tombèrent 
le soir même entre les mains des vain- 
queurs. Ils trouvèrent le lendemain un 
cimeterre d'un prix inestimable , qui 
avait appartenu au sultan, son carrosse, 
dans lequelétaient dix des femmesde son 
sérail, quarante-huit paires de timbales 
d'argent, vingt-six mille boulets, cinq 
cent cinquante bombes, cinq cents 
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tambours de jimissaires, et la caisse 
militaireV 901 renfermait trois minion» 
de florins. 

Le grand* seigneur, consterné de 
tant de désastres, n'examina point les 
ressources <]ui lui restaient. Uai^e- 
ment li^ré k seâ alarmes , il ne s'occupa 
que la pait; il députa secrètement 
Jëghen Ters le prince Eugène, pour en 
obtenir une trêve. La demauder, c'était 
se déclarer hoi^ d'état de continuel^ la 
guerre: aussi le prince se bôrna-t-il 
à donner un «^uf^cotidurt, qui permet- 
tait à deux ofticiers tintes de se ren- 
dre à Vienne. Deiix bacbas partirent 
attssii6t pour aller négocier avec le 
ministre de rem^ercur^. Je ih'bpposai 
vainement à leur départ; je représen- 
tai inutilement que noué étions mattres 
encore de Tortkeswar, de Belgrade et 
de plusieurs places importantes ; qu'en 
r^ifiant les diffërens corps que nous 
avions eh Bbsùle, en les ihcorporant 
aux détachemens nombreux qui arri** 
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valent à chaque iusiaot 4^ Zentat on 
poUTait réorganiser une armée p^lus 
nombreuse encore que celle du prince 
Eujgène ; et la geiid^^rmerie de France 
avait prouvé à ce grand •hpuiine , à la 
bataille de la Marsaille^ qu'on n'est 
p^s toujours inirincible. Le découra- 
gement et la teneur étaient portés à 
Tes ces, et. il faut être maître de soi 
poui' entendre le langage de la rakon. 
Je m'aperçus bientôt que ma frai^bise 
avait déplut Le gr9iid-se'^ueMr é^ita 
toute conférence particulière avec moi, 
et la ftoideur la plus infectée m'c^unon- 
ça ma disgrâce» 

Je dévorai cbez moi, et rhumilia- 
tion de dép^dre d'un tel bamme» et 
le cbagrin d'être induit à vivre de sç^ 
bienfiiits^ lorsque Jéghen^ cédant 'à 
Tcstime que je lui aviys inspirée , vint 
me. trouver ' ]a nuit, me révéla les 
secrets 4e soa maître, Il m'apprit que 
les deux .souverains avaient choisi Ç^ar- 
lowitz pour y traiter de )a paix, que 
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leurs plénipatenliaiiies devaient iaceè- 
samment s'y rendre, qu'il était du 
nombre de ceux qu'avait choisis sa bau« 
tesse, et que les instructions portaient 
de ne rien refuser à Léupold. Je le re- 
merciai de la preuve d'attachement 
qu'il mç donnai t« et je ne dis pas un 
mot qui put lui faire pénétrer les difie- 
rens mouvemens dont j^étais agité. 

Dès qu'il fut sorti, je réfléchis sé- 
rieusement à la position critique où 
je me trouvais. Je ne doutai pas que 
la paix ne se conclût; la facilité da 
sultan levait toutes les difficultés , ainsi 
mes espérances étaient détruites sans 
retour. L'empereur, irrité de la lon- 
gue guerre que je lui avais suscitée, 
pouTait demander ma tête, et Jéghen 
devait tput accorder. Je ne sais par 
quel sentiment Tétre le plus infortuné 
tient encore à la yie. J'avais perdu 
tout ce qui peut là rendre chère; et 
la mort que j'avais bravée cent fois, 
que je fixais avec mépris, me parut 
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affreuse sar un écha&ad, où Tàme 
n'est plus soutenue par l'espérance et 
par l'honneur. Je me résolus à fuir, 
à m'envelopper d'épaisses ténèbres, 
k me dérober aux i*echerches et aux 
regards de tous les humains. J'éloi- 
gnai mes esclaves sous* différens pré- 
textes; je pris un de leurs habits , un 
peu d'or qui me restait, je quittai ma 
maison, et je passai le reste de la nuit 
sous le portique d'une mosquée. Aux 
premiers rayons du jour , je sortis de 
la ville à pied. Je passai devant ces 
mêmes postes où peu d'heures aupa- 
ravant on me fatiguait d'hommages 
et d'honneurs : on ne m'accorda point 
la plus légère attention. O souverains! 
que seriez-vous sans l'éclat qui vous 
environne? celte réflexion m'arracba 
un 'soupir. Je n'étais pas encore dé- 
trompé des grandeurs , mais j'étais assez 
fort pour me soumettre à ma mauvaise 
fortune. 

Je ni'ari'ètai à quelque distance de 
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la ville, et Je. pcttwi au parti. q»e 
f allai» pireii4re. Ce roi |, si fiar de «a 
couronne, ce ^én^ral 4\ «ouyent yicta- 
riewFt.dopt le, nonpL avait rempli quar 
toi^e an$; rEuvope et up^ parlie. de 
fAsie, mai^Jliefîant dépQHillô de toute* 
«e*, digïût^^ GalpjjdMt i a^ > pi«(i. d'i» 
diéne comVWu: dç .tenapf quelques 
mis^^blf^ pièoî^ :4'p>^ Je g^rantiraieat 
de la mÎAèrev C'est dajps 4e telles -cir-r 
coDStancçs jqiî^pn est forpé 4e. iîopye- 
mr que,]tes bornages ont toiis une même 
originp, qu'ils sc^t tous égau^ r et que 
, le tKjyail est Ja premi^r^ loi quc^^leur 
imp^e; Ifi iia)ture, î, , 

Je me ley^i.en rêvant à ^«grondes, 
mais accablantes yérit^s^ et^ san^ m'en 
apercevoir, je me.vtroiiv^. sur les 
borçk d^ la Tenues; un inarinier met- 
tait son petit, bâtin^i^t sous voiles: 
toutes le^ rouiçs m'érioeiit. indiffé- 
rentes, pouTY^u , quç , Je in'^oigpiMsr 
des ÈtaU de Léopold et des villes de 
Turqinie, où j'étais trop connu. Je 
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m'arrangeai ayeo: le ps^tron , jç m'assis 
dans le, foad de la barque, et )e voguai 
sans daigner n|éme m'informer où on 
me conduisait. 

Nous n'étipQs que deu^ , et mon 
compagnon se communiquait aisé- 
ment. Il ni'adressa plusieurs fois la 
parole, et je ne répondis que par mo- 
nosyllabes. Fatigué de mon silence, il 
me laissa , et U se mit à chanter : c'était 
moi que célébrait sa romance. «Tavope 
que je trouvai du plaisir à m^entendre 
loiier par une bouclie qui n^était pas 
suspecte de *flattterie. Je ne pus m'em- 
pécher, de lui. liemander s*il connais- 
sait XAéti. U me répondit que c'était 
un brave homme , et , que c'était tout 
ce qu'il en savait. Il continua «on 
chant 5 et je n'eus pas assez de mo- 
destie pour l'interrompre, 

La Tèmes se jette dans le Danube , 
un peu au-dessus de Bdgrade.. Je reT 
vis cette place que j'avais prise un an 
auparavant , et j'y entrai par la porte 



2d8 LES BARONS 

même où le comte de Stahrenberg était 
Venu recevoir mes lois» L'hôtel le 
plus somptueux, Tameublement le plus 
frais ^ la chère la plus délicate, tout 
m'était prodigué par les habitans hu- 
miliés devant moi ; je fus alors trop 
heureux de trouver un caraTanserail 
^QÙ je pusse me rafraîchir. J'entrai dans 
une chambre où étaient quelques ja- 
nissaires. Ils parlaient de la bataille 
de 2enta ^ et se plaignaient amèrement 
que le grànd-seigneur n eût pas suivi 
mes conseilii : c'était rouvrir mes bles- 
sures. Je passai plus loin , je pris un 
tepB9 bien frugal , et j'allai m^embar* 
quer sur une pinque qui dés^sendait le 
Danube jusqu'à Artzar en Bulgarie. . 

Tous les lieux où je passai me rappe- 
lèt*ent ou des revers ou des sucô^ 
Ma cruelle mémoire mé retraçait mal- 
gré moi la perte de quatorze anntées 
écoulées au milieu des orages politi- 
ques et des ftireurs de la guerre. Par 
un retour naturel sur moi-même, je 
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comparai mon sort actuel aux songes 
trompeurs qui m'avaient si long temps 
abusé, et je convins que robscurîté 
peut avoir ses douceurs pour l'homme 
qui sait se suffire. Cette idée me con- 
sola; elle me rendit insensiblement 

s 

cette paix de l'âme, sans laquelle il 
n'est point de bonheur. Si le souvenir 
d'Amalie me tirait quelquefois des lar« 
mes , c'étaient de ces larmes douces qui 
soulagent le cœur sans le froisser ; c'était 
pour moi une jouissance nouvelle , étran, 
gère à l'insensibilité des cours et au 
tumulte des armes. 

J'arrivai le dixième jour à Artzar , et 
l'aspect m'en parut délicieux. Soit que 
je conmiençasse à voir les objets avec 
d'autres yeux, soit que la situation 
de cette ville ait en effet quelque 
chose, d'attrayant, je résolus de m'y 
arrêter et d'y chercher de» ndoyens 
d'existence. Le Danube s'y divise en 
différens canaux qui forment de pe- 
tites Ues, plus riantes les unes que les 
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autres; je les Visitai toutes, et j'ache- 
tai un coin de terre dans celle qui me 
plut davantage : f y fis bâtir une mai- 
sonnette de bois. Vh lit bien simple , 
quelques carreaux , un peu dé vaisselle 
déterre, formèrent tout ^mon ameu- 
blement, «r avais pôUr voisins qtielques 
pécheurs , gens tsimples, mais honnê- 
tes. Ils me parlèrent la langue de la 
natui^e , et ce langage m'alla au cœur. 
Ils me virent dans Fembairras ; ils m'of- 
frirent ce qu'ils avaienit : )e refusai 
leur argent , niais je leur demandai 
des leçons. Us m'apprirent en peu de 
temps leur métier , qui n'est pas très- 
pénible , et qui leur procurait une 
hoimêtè aisance. Je ttavaiflàîs une 
partie dti jour , j'allais vendre ma pécl^ 
à Arlzar , j en rapportais mes petites 
provisions, je soupais et je m'endor- 
maié d'un sommeil de paix. 
, Trente rfns il^ycoulèrient ainsi. Tous 
les jours mêmes travaux, maïs aussi 
mêmes jouissances. Eieii ne troublait 
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ns&n mpos qu'iXn désir itk|tiiet , ^ui 

J'approchais de ia tôtfibe, net je lie 
Ycrâlaîs^ps» y HiéSêen<lfe sstes avoir 
revu wmi .{lays naial , naiis avoir parlé 
ma langue lÊHMérneiÈe : ce besoiti est 
eaanmun ÀltD^s oettiL ipie te sort exile 
de leur patrie. Ma i^aitibti le cômbàt- 
tait», maïs que petit là toison sih* le 
eœiir? qUe risquerm^jie d'ailleuts à nie 
satisfeire ? ^Lëti^d ëtéfit mort , j'étais 
oublié <)ieptlis iotig^tems , et lés an- 
nées mWâfènt ^ndu mécontiâissafble. 
je parlai de ce projet '4 mes voisins , 
sans leur dire qtti fétàift, ni où j'allais. 
J'avais "vii jnotirir les pèrei , j^aVais 
ékftë kfs etnùiD^ , ]e leur àVals rénc!ù 
des iser^ces, bieiÂ faible^ imns ^àoxxtt , 
mais qm la 'médioci^ité s$|it si bien ûp- 
précier. I>^ 'cfite je pariai ^&e les qui t* 
ter , its me ^marquèrent une dôu)éur 
si vive etisi vraie, leûri |irfèrfes, lèuriB 
caresses uaSVes tne tonclièrent à un 
te\ poiifit , «que *je tie pus leur l'ésister : 
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je leur promit de fioir mes joais avec 
eux. Un incident imprévu m'en a sépa- 
ré et ma conduit ici^ 

J^^hen venait d'être nommé seras- 
quier de Bulgarie , et je l'ignorais. H 
i^isitait son^ gouvernement , et s'ar- 
rêta quelques jours à Artzar. Le com- 
mandant, empresse^ de plaire à son 
nouveau gouveraeur , lui donna une 
fête sur le Danube. On porta des r^- 
fralchissemens dans plusieurs lies, et 
on prépara un repas somptueux dans 
la mienne qui était la plus agréable. 
J'étais à la pêche, ma maison était 
ouverte 5 je n'avais rien à craindre de 
mes voisins. La propreté qui y régnait 
invita Jégfaen à ^y reposer. Les lettres 
d'Àmalie étaient sous mes carreami; 
elles étaient écrites en allemand, et 
personne que pioi ne pouvait les lire. 
Un enclave 4c Jéghen, en arrangeant 
les carreaux pour son mattre , décou- 
vrit |es lettres. Jéghen en prit une* 
et retrouva avec plaisir une langue 
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^l'il aTait apprise en Hongrie , et qu'il 
trouvait rarement Foccasion de par- 
ler. La lettre n'était que tendre ; il la 
parcourut^ et en prit une secondée 
c'était celle que m'avait écrite Amalie 
après . sa retraite de Vienne à Mônt^ 
gatz. Elle était longue , et présentait 
des détails secrets sur les anciens trou- 
bles de Hongrie. Jéghen (ut étonné, 
et s'informa à qui appartenait cette 
maison. On lui répondit qu'elle avait 
été bâtie par un étranger qui l'habitait 
depuis trente ans , et qui . vivait de 
«on travail. Il rapprochai les époques , 
ses idées se fixèrept ^ et il demanda 
k me voir. On courut , on me trouva , 
et on m'amena devant lui. Je ne le 
remis point , et je ne marquai que 
la surprise de voir mon domicile oc- 
cupé par des inconnus. Jéghen me re- 
garda long-temps avec la plus grande 
attention ; il s'approcha de moi , me 
tira à l'écart , m'eptibrassa tendre- 
tuent , et me dit du ton le plus affec-^ 

II. flO 



tueux : « Hé qaoi ! tu ae recounais 
» pas ton ami J^gben ! » Je le &LSki 
à mon toar\ jo démêlai ses premiers 
traits soos les rid^ qui le cachaient « 
^t je tombai dans »e$ bras. Nous ren- 
trâmes , et il me présenta au comman* 
dant d'Artzar comme un homme Fort 
au-dessus de sa fortune , et à qui on 
devait les plus grands égards. Noos 
continuâmes la conversation^ en aile- 
luand. Il m'6(¥rit sa bourse , et son 
crédit à la PoMe. Je fus sensible à ses 
offres , mais je ï^fusai tout : je h*aTais 
eu de Qàlmë que depuis que je m'étais 
éloigtié du tumulte et dés grands. 

On sertit , et Jéghéti me fit asseoir 
près de lui. Notis nous racontâmes 
mutueitement ce qoi bous était arrivé 
depuis notice séparation. Après lé re- 
pas /Yious fûmes ùotts promener en^ 
semble sur le bord dé Teau. Jëgben 
me représenta que lé genre de vie au- 
quer j'étais assujetti était indigae de 
moi : il ^le pressa de me rendre à ses 
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inslADceti; :je réêistoi. Je^ tis -que je 
Taflligeasi ; je l'en estimais davantage , 
«t je luipMmîsde l'aller voirie ^n- 
demain là Artsar. Il se relira à la fin 
da jour , et je me retrouvai a?ec mes 
bons voisina, qui ne concevaient rien 
à ce qu Us avaient vu. Un sérasquier , 
comblant ide mf^i^ques d'amitié un pau- 
vre pécheui^ 9 Tadmettant à sa table, 
et le fiâsant servùr > par^ ses premietis 
officiers ^ étati.pQur^x une-ohose'aussi 
nouveUe qu'otoimante. 

L*amitié de Jéghen m'était chère ^ 
maïs je oe pouTaii^ me déterminer à 
lui ^sacpîfier la tranquîUité dont je m'ë- 
tftts fait, une «longue babitude , et je 
jugeai , k ses empressemêns, que je ne 
seraisr; pas vldng-temps inconnu. Je 
prévoyais qu'il ^me fi^vcerait , eu me 
ncmmant à Artsar r à recevoir se$ 
dons Y et peul-étre h i^llep aieadîer 
ceux de l<ir Porte, et j'étai« aqssi peu 
disposé À éire à^ charge à mon ami* 
qtt'î;rampeY devant les nois. L'espèpe 
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de nécessité où i'étsds de quitter mon 
asile ranima le désir mal éteint de 
revoir mon pays% «Tabàndonnai ^ par 
un écrit en bonnne forme , ma petite 
propriété à celui de mes voisins que 
j'affectionnais le plus. J'avais quelques 
épargnes; je les pris sous mon doli- 
man , je les portai dans ma nacelle , 
et je passai à la rive orienlate du 
Danube , sans inquiétude de l'ayenir : 
l'homme travaille et vit partout. 

J'abandonnai mon bateau au cou- 
rant-, pour qu'ion ne sût pas la route 
que j'avais prise , et je me tournai ven 
mon humble toit, que je distingoaii 
à peine à travers les arbres qui Tom* 
brageaient. J^ le quittais pour ne le 
revoir jamais : cette réflexion me tira 
des larmes y mon cœur se serra y je 
fuji tenté de retourner , je_ balançai 
ufi moment ; mais la fermeté de mon 
caractère l'emporta sur mes regrets. 
Je m'éloignai aussi promptement que 
mon àgd me le permit , et je pris « 
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mon bAtOQ à la main, le chemin de la 
Hongrie. 

Je changeai, à Aimas, mon costume 
grec contre un habit hongrois. Je pas- 
sai à Tameswar, à Zenta , à Zeihe , à 
Kiskoré. Je voulus revoir des Ëeùx où 
tout me rappelait ma première jeu- 
nesse, nies succès et mes revers. Je 
soupirai à Taspect de ces^ plaines que 
j'avais arrosées de sang humain , et 
je me hâtai de gagner la forêt de Ma- 
klar. Je la visitai toute entière; elle 
était si chère à mon cœur ! Je cher- 
chai, je trouvai la petite esplanade 
où j'avais passé trois jours avec Ama- 
lie, où j'avais connu les premiers plai- 
sirs de l'amour. Je reconnus la place 
même.... et je m'y reposai. Quels sou- 
venirs chers et cuisans vinrent alors 
m'assailUr. 

J'allai ^u château de Kevres; j'en-* 
trai dans la chambre où mon père 
était mort dam mes bras. J'y pen^* 
sai avec attendrissement; mais cette 
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•ensîbiltlé ne ressemblait pat à ce 
que j'avais éprouvé dans la forêt de 
MaUar» . 

Je retouroAt à gauche, et je vins & 
Grau :. c'était ma.premtèBe conquête, 
le m'embarquai /«ur le Danube , -et je 
le r^nontai jusqu'à Vieiuie , où je pleu^ 
nu sur le tombeau de^ moi» épouse et 
de mon fils. Je: vis la cour de l'emipe^ 
reur. Joseph 4 dont j'aumts^ pu .occuper 
la. place V si t< au 4i^ de cètte.mul'- 
tîtud^^de Turcsv j'eusse «u cent miHe 
bravas i gens. :Gette réflexion ne m'ar- 
rêta i>qu'un>.mo|neilt.., J'étais ebsoun:^ 
j'élaÎA pauvre 4>maistj'4taist indépendant 
des . in justices des «hommes^ et de ^vicis- 
sitodes de lafortuneib'. 

J'avàift|nis prèsd'um an à parcaniér 
ces , > différentes -. contrées. , . et quoique 
je vécusse avec une extrême ^^éeono»- 
mie , mes ressesurees' dimimsaieut> sen- 
sih^mentâ. Je me «pv^arai àiiquitter 
Yieiine^ et à m'éloigner des <États de 
l'empei^^iir , . où^je 41'étais^ pas sans une 
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«oi te d'inquiétude. Je lus baiser r pour 
la dernière foi», la terre cpii cpuvrait * 
les restes d'Amalie- Je traversai la B07 
héme, la Haute-Saxe , et j'arrivai 
à Lunebourg. Ce pays,, couveit de 
forêts et de rocs escarpés , me plut 
aussitôt. La nature répaud: un char- 4 
me toucliant sur ses produétions les 
plus hixavtetf. L'oeil se plaît à nfiçfurer 
ces masses énormes qui semblçjat dé- 
fier le temps, et ces volpam #ei,pits' 
me retraoectt Vimage des secousse 
ten^iMjes qui agitent sans cessj^.Jes 
empires. 

Ce terrain étmt incultç% Des ^rep- 
tiles se disputaient les plantes véné- 
neuses dont il était chargét Je crus 
que personne ne: me , disputerait un 
bi^i que j'aorais acquis par mou .tra- 
vail, ^ j'en suis en effet paisible 
propriétaire* Après plusieurs mois de 
peine et de sueur, j'eus un jardii|L,.44>lit 
le produit suffît Ji ma consommation ; 
aue chèvre me donne son lait,_ le 
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ruisseau qui coule au pied du roc me 
fournit du poisson, et son eau me 
désaltère. 

Tékéli termina ainsi son récit , et 
il lut dans les yeux de Sophie et de 
Wemer tout Tintà^ét qu*il leur ins- 
pirait. « Êtes^vous satisfaits? leur cUt- 
» il après un moment de silence : 
» j'aTais rompu sans retour avec les 
I» hommes, et fai consenti à tous toît. 
» Vous avez voulu me reconnaître ; je 
» me suis rendu & .vos désirs. J'ai re* 
» (usé les dons de mon compagnon 
I) d'armés ; et je reçois les vôtres. Je 
» ne sais quel attrait puissant me ùàt 
» tout oublier auprès de vous , tout , 
31» hors Amalie et mon fils. -^ Nous vous 
» les rendrons , lui répondit Wemer ; 
n Amalie fut un bienÊdt de l'amour ; 
» l'amitié vous réservait Sophie. Mon 
» petit Charles a son coeur , il vous 
» aimera comme elle. -^ Qu'allez vous 
» exiger encore? reprit le vieUlard. — 
» Nous n'exigerons rien , lui dit So* 
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» phies avec ce «cmrive qui n'ëfeilî ipi^àt 
» elle. Nou§ prierons^^ et notre ami ne 
» rén«tera poiat. » Elle fe leva « dile 
lui prit la maûnt et le tira doitcè-^ 
ment après eUe. Téliâi se défendait; 
elle lui prit la maii» ô&nji leé^ sieim^a « 
et les yeui^ de^ Tëkéli se fixèrent mv 
les sîena. Ils étaient bcKnides et snp-- 
plianss et Tékéli fut ému. U la regarda 
encore, il se trouva* seins force v il kl 
suivit ^ et ftt% aussitôt établi cbca' les 
jeunes époux. 

Il y vécut heureux sous' le nom d'É^ 
méric. (i.).Les tendres s€»xui ^ l€s>dostt5es 
prévenances de* L'active amitié^ ^abeHi^ 
rent ses derniers^ jours , et de» lapmes^ 
sincères coulèrent sur satoaibe. 

C'est ain^i que Serbie et Wén»er 
enoblissaient la fortubé. G'esfc eoî ré^^ 
paradant le bonheur autour d'emiqurib 
ajoutaient .au: leur. . L'esAmiâ^ géttëraié 
devint le prix de^ cette ceoidiidte. Voit»- 

(i) Ilg»aptJ^h^^éMè^Tfetelî: 

II. ai 
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lait-K>a , dtynner un exemple de la sé-i 
▼ère probité, unie aux connaissances 
et aax agrémens de Fesprit? on citait 
Wemer. Voulait-on peindre d'un mot 
la vertu sans orgueil , la beauté sans 
caprices 9 les grâces sans apprêt ? on 
nommait Sophie. Ceux qui ne les con- 
naissaient pas voulaient les àpprocber, 
et ceox qui les avaient vus , voulaient 
être leurs amis. Us en eurent beaucoup , 
et n'en perdirent aucun. Que de gens 
n'en conservent point ^ et veulent bien 
s'en : étonner ! 

Mais c'est assez notis occuper des 
rois , des empereurs , des sultans, per- 
sonnages très*respectables , sans doute , 
mais qui ne soiit pas fort amùsans. 
Revenons au petit baronnet, qui an- 
nonce un espiègle déterminé; rame- 
nons sur la scène le brave et fidèle 
Brandt , continuant ses bévues et ses 
sottises , le tout par bonté d'âme. 

JFin de la seconde. partie. 
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